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INTRODUCTION. 



Le mouvement glorieux de la France du côté de 
TAtlas a tourné depuis quelques années les esprits 
vers ce monde si longtemps fermé aux regards de 
l'Europe. Avant notre conquête il était à peine visité 
par quelques voyageurs» qui passaient avec crainte 
le long de ses rivages. Aujourd'hui on s'y arrête. 
L'invasion française a jeté un pont sur la Méditer- 
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ranëe, au milieu des tempêtes et des batailles. 
L'Afrique a beau se replier sur elle-même et s'en- 
fuir en quelque sorte vers le Midi ; la voilà rattachée 
et comme liée à rEurope, qui peut enfin la voir et la 
contempler. A la vue de ces horizons, anciens et 
nouveaux à la fois , le génie européen s'est ému ; 
cela devait être. L'Atlas est pour nous, comme pour 
l'antiquité, le fabuleux Atlas^ le pays des merveilles, 
une espèce de monde à part, où la nature , comme 
Y 'dfifâienât- les Grecs, se produit chaque jour sous des 

: •l'i&rjxlés étranges. Ce pays appelle et enchaîne Fima- 

. • . . . . 

T **'è.^^^9^' ^ ^^ ^^^ mondes nouveaux plaisent tou- 
• •• ••|()Hïk-5)e là ces récits, ces travaux et ces livres, qui 
se sudbèdent avec rapidité et qui semblent sortir les 
uns des autres. Il y a san& doute beaucoup de préci- 
pitation dans toute cette littérature, qui est née le 
lendemain d'une victoire. On sent qu'elle marche ou 
plutôt qu'elle court à la suite d'une armée conqué- 
rante. C'est une invasion qui suit une invasion. Tel 
a été du moins le caractère des premiers ouvrages 
qui ont paru depuis notre conquête sur l'Afrique 
septentrionale. Toutefois cette précipitation n'a point 
empêché la France et l'Europe de pénétrer un peu 
avec ces livres dans ce monde qui leur échappait 
depuis des siècles. 

On peut diviser en quatre classes tous ces tra^ 
vaux, qui ont été inspirés depuis quelques années 
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par l'Afrique du Nord : l"" écrits politicpaes et écono- 
miques ; 2"" ouvrages traduits ; 5"" essais de géogra- 
phie ; 4^ livres d'histoire. 

Les écrits politiques et écouorniques relatifs à 
l'Afrique septentrionale ont tous porté sur deux 
questions : Cette conquête, si heureusement accom* 
plie par la France, est-elle utile à sa grandeur et à 
son avenir ? Gomment faut-il administrer et gouver- 
ner ce pays que la guerre nous a donné ? 

• •••«• • ■ • • 

Notre établissement sur le Sahel africain )î^ pas; V 
obtenu toutes les sympathies. Quelques homm€SSK>nt;:. : 
calomnié dans des livres la gloire de la Frao^Q !|i)i(;j :' 
nom de son avenir et de ses intérêts. Il yi^I'âîàs*'/"- 
esprits que les colonies épouvantent : tout ce travail^ 
toute cette activité que vous versez au pied de TÂtlas, 
ne vaudrait-il pas mieux en enrichir le pays? Cette 
idée s'est produite plus d'une fois depuis notre con- 
quête. Idée étroite et dangereuse ! La vie des nations 
n'est pas plus puissante parce que vous les rejetez 
sur elles-mêmes. Ces grands organismes ont besoin 
souvent d'un soleil étranger, et il est dans la na- 
ture de la force de sortir de soi pour se répandre 
au dehors. Mais n'est -il pas dangereux pour la 
France de jeter tant de trésors et tant de sang dans 
cette Afrique du Nord, dont une mer la sépare, 
tandis que l'Europe, qui l'environne, ne lui témoi-** 
gne pas même une affection équivoque pour cacher 
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de vieilles haines, d'implacables ressentiments?Qu'ar- 
riverait-il, si la guerre survenait tout à coup» si elle 
coupait brusquement à la France le chemin de la 
Méditerranée et du Sahel arabe? Cette pensée a 
éclaté dans plus d'un livre , tandis que des ouvrages 
du même genre ont répondu à ces craintes et à ces 
sollicitudes ^ en leur opposant les espérances natio- 
nales et les moyens d'action sur lesquels ces espé- 
rances s'appuient fortement. On peut dire en gé- 
Y *^al jÎÎi^ cette grave question a été moins bien traitée 
: -iHtiitsiles livres qu'à la tribune, où des voix éloquentes 
V. .oûtrèchmé plus d'une fois pour la France la Médi- 
" •*•• ••ÎBàtf ânée et au delà cette Afrique du Nord où la guerre 
nous a conduits. 

Le débat n'a pas été moins vif sur la constitution 
qu'il faudrait donner à l'Algérie. Quel est le meil- 
leur moyen d'assurer dans ce pays la prépondérance 
de notre nation? quels doivent être nos rapports avec 
les peuples que nous y avons rencontrés? comment 
doit-on exploiter cette grande contrée où la vie dé- 
borde, où tressaillent comme dans leur foyer toutes 
les énergies de la nature? quelle devrait être la mar- 
che de la colonisation? Plusieurs systèmes se sont 
produits à ce sujet. Il y a eu là une grande bataille 
d'idées, pleine de colère et de bruit, qui a commencé 
depuis douze ans et qui dure encore. Mais déjà la 
ferveur de la lutte diminue. Cette littérature ardente 
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qui s*allume au contact de mille passions et de mille 
intérêts ne tardera pas à disparaître. Le gouverne- 
ment a commencé à la tuer en posant la première 
pierre de ces villages qui vont s*élever bientôt sur 
le bord méridional de la Méditerranée et Gxer la vie 
française avec ses instincts et ses mouvements sur ce 
grand territoire oii dorment tant de débris. 

Après ces travaux d'un intérêt pratique sont venus 
les travaux d'érudition , le passé après le présent et 
l'avenir. >::•-. : : 

Parmi les peuples et les débris de peuples qjie Ifi 
France a rencontrés dans l'Afrique du Nord, ff y-éa-- 
a un qui a longtemps dominé ces contrées et-cj^i-fl^; r^ 
domine encore en partie, le peuple Arabe. Une an- 
tique origine, d'imposants souvenirs illustrent ce 
peuple, qui a passé, comme on sait, par la plus haute 
civilisation et qui a donné au monde une littérature 
pleine de force et de vie. L'Occident avait déjà pé- 
nétré dans cette littérature , la France surtout, à la 
suite de Sacy et de ses élèves. Mais que de monu- 
ments échappaient à ses regards! Les Arabes aiment 
assez à enfouir ce qui leur appartient. Ne leur de- 
mandez pas, dit un proverbe de T Afrique, à voir leurs 
trésors , leurs fenttnes et leurs livres. La littérature 
arabe, cette fille voluptueuse de l'Orient^ se cachait 
donc à moitié dans une espèce de gyflécée , comme 

« 

ces blanches fiUes des Maures que leurs pères déro- 
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bent aux hommes et au soieii. Depuis notre con- 
quête , on lève chaque jour davantage le voile qui la 
recouvrait. 

Avant notre descente sur le Sahel africain, beau- 
coup de monuments historiques ou géographiques 
relatifs au Maghreb n'étaient connus que par quelque 
version latine. Édrisi n'avait encore paru que sous 
celte forme, ai Ton excepte une traduction anglaise, 
comprise dans le vaste recueil de la littérature orien- 

J \tàl^/3&:8t:été publié, il y a quelques années, par un 

• •• •• * *• * 

* . ..fcs^lè.Êïê oVientaliste. Abulféda, cet illustre géographe 

• • • • • • • 

..: ^•\q\\i â:rassemblé les notions éparses dans les livres de 

• »•• ••• • • 

:.\ •.•$és: prédécesseurs, et qu'on peut considérer comme 

le véritable représentant de la géographie arabe , 
était comme Ëdrisi. La partie de son ouvrage qui 
se rapporte à l'Afrique du Nord a été traduite , et 
bientôt une traduction plus vaste et plus complète 
doit lui assurer dans notre littérature une place digne 
de son nom. Le livre de Mohammed, le Koran, ce 
code politique et religieux des peuples soumis à l'is- 
lamisme, a revêtu une forme plus correcte et plus 
vraie que celle qui lui avait été donnée par Savary. 
D'autres monuments^ d'autres livres sont venus 
s'ajouter à ce travail. La chronique d'Aroudj et de 
Khairwed-Din , ce livre si important pour l'histoire 
d'Alger, a paru. L'ouvrage d'el Kaïrouani nous mon- 
trera dans quelque temps, au point de vue arabe, 
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l'histoire de la partie orientale da Maghreb jusqu'au 
moment delà chute des Monaheddins. Ce qui est plus 
important encore , c'est la publication des travaux 
d'Ebn Khaldoun , le plus sévère et le plus profond 
des historiens arabes. On peut lire déjà dans notre 
langue l'histoire de l'Afrique sous les Âghlabites/par 
cet écrivain, et le grand monument qu'il a consacré 
aux annales de la race Berbère ne tardera pas à nous 
présenter, dans son unité ethnographique, cette puis- 
sante famille, avec une longue période de sotp^lHSÏOiré 
et quelques-unes des révolutions qu'elle a suÊi^i.. ; . , 
. En même temps que ces livrés ont mis la Frî^flce^ 
et l'Europe m contact avec l'Afrique septeiiÂrii&f 
nale et avec les monuments orientaux qui se rat- 
tachent à ce grand pays, d'autres publications ont 
&it connaître les lignes de son sol , la physionomie 
de ses rivages et de ses montagnes. Un système de 
plans hydrographiques a montré déjà, sous son vé- 
ritable caractère, du moins en partie, le bord mé- 
ridional de la Méditerranée, dont les Romains et 
surtout les Grecs n'ont pas bien aperçu les ruddl 
inflexions. D'autres cartes, tracées à la suite de notre 
armée, ont indiqué les principaux aspects de notre 
conquête. Des essais de restauration géographique 
des vieux siècles ont été publiés aussi m faut ajou- 
ter à ces ouvrages quelques livres dfe géographie mo- 
derne» qui ont jeté de nouvelles lumières sur ce 
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monde si longlemps voilé à nos regards. Mais quels 
que soient le zèle et l'intelligence qui animent toutes 
ces investigations, elles ne sauraient être bien puis-- 
santes. Ce pays est encore trop tourmenté par la 
guerre et par les secousses qui l'accompagnent, pour 
qu'on puisse jeter un regard bien sûr à travers son 
territoire et en déterminer les mouvements. La 
géographie d'ailleurs n'y peut marcher que sur les 
traces de nos soldats, qui, malgré leurs longues 
; çc^ipse?; ^'embrassent qu'une partie de cette grande 

• z*ône/**'** 

• •••• ••*", 

:>*::Ii1iîstoire de l'Afrique septentrionale a moins oc- 
:\ ^pè*}^ esprits depuis notre conquêl^, que sa géo- 

* grâpHIë. On peut dire qu'elle n'a que la dernière 
place dans cette longue série de livres qui ont paru 
sur l'Afrique du Nord. 11 devait en être ainsi : la 
marche de la guerre, les mouvements de notre ar- 
mée le long de FAtlas, devaient donner une sorte de 
prépondérance aux questions géographiques. Il 
Jaut en dire autant des évolutions de notre flotte sur 
4ie bord méridional de la Méditerranée. La littéra- 
ture arabe devait appeler aussi immédiatement les 
regards des conquérants, parce qu'il y a là un 
monde qui vit encore, et que les vainqueurs ont be- 
soin de la langue des vaincus. Enfin les intérêts qui 
86 groupent autour de ce grand nom d'Alger méri- 
taient bien de fixer les premières préoccupations. 



INTRODUCTION. IX 

surtout chez uu peuple doué d'un sens pratique. 
L'histoire ne pouvait venir qu'après que les esprits 
auraient reçu toutes ces secousses. On devait voir et 
interroger la surface du pays qu'on venait de con- 
quérir, avant de descendre dans ses entrailles. Il 
n'est pas facile d'ailleurs d aller remuer au pied de 
l'Atlas toutes ces nations, tous ces siècles qui dor- 
ment là, pêle-mêle, dans un isolement inerte et muet. 

Aucun livre sérieux n'a encore dit à la France . 
quels sont les peuples qui l'ont précédée danç l'A-; 
frique du Nord. Le meilleur travail en ce genr^ i 
été une histoire des Wandales. On a essayé aussi : 
une histoire de la domination turque^ qui s'est efî^ 
facée en partie devant nous ; mais on a indiqué le 
cadre plutôt qu'on ne l'a rempli. Enfin il a paru 
quelques travaux partiels, tels que l'histoire d'Alger; 
mais ces livres manquent par leur base. On ne peut 
morceler ainsi l'histoire de l'Afrique septentrionale, 
qui forme une grande et majestueuse unité. Ce 
monde vous échappe, si vous allez vous renfermer 
dans un coin pour le considérer. 11 faut courir à l'est 
et à louest avec l'Atlas, avec la Méditerranée, avec 
les nations d'Europe et d'Asie^ que l'invasion a pro- 
menées sur ces rivages. L'occupation restreinte ne 
convient pas à Thistoire, qui n'a rien à faire avec la 
politique. 

Ces divers ouvrages, que nous venons de parcou- 
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rir, ont laissé de c6té les questions ethnographiques 
et historiques les plus importantes de l'Afrique sep- 
tentrionale . Lucrèce a dit dans sa puissante poésie : 

Augescunt alis gentes, alite minuuntur, 
Inque brevi spatio mutantur sœcla animantùnii 
Et qoasi eonwrei vital lampada tnimit >. 

Tel est, en général, le mouvement de l'histoire; 
mais il n'a été nulle part aussi animé que dans 
l'Afrique du Nord. Ce flambeau dont parle le poète 
: V \Ali'a:^sé de voyager dans cette grande zftne, avec 
: .:\:i b^:peuples qui le portaient. Il est important, il est 
.' *I* **ri6ç*U pour nous, qui venons après ces peuples, et 
:r\ /î'rijui.nous établissons au milieu de leurs débris, d'in- 
terroger leurs souvenirs et de les suivre à travers 
leurs révolutions, du berceau jusqu'à la tombe. Quel 
a été le premier de ces peuples? par quels peuples 
a-t-il été remplacé? Comment se sont déroulées 
toutes ces grandes existences nationales que nous 
n'apercevons plus qu'à travers les ombres des siè- 
cles? Les plus grandes nations de TOrient et de l'Oc- 
cident ont campé tour à tour sur ce vaste théâtre ; 
le polythéisme de TAsîe et le polythéisme de l'Eu- 
rope y ont régné ; l'Évangile et l'Islam y ont paru 
avec éclat. Gomment toutes ces races et toutes ces 
idées ont-elles vécu dans ce milieu 7 Voilà certes une 

^ Lvenl* 1^9 «aluro nmm lib. m. 



des plus belles questions historiques qui puissenft 
a'élêTer, à travers les ruines, du sein du passe. 

Le bruit de nos armes dans l'Afrique septentrionale 
avait appelé depuis quelque temps notre esprit sur 
tous ces souvenirs. Nous franchîmes la Méditerra- 
née, la mer des grandes histoires et des puissantes 
dvilisations. C'était pendant l'hiver : l'Europe était 
enveloppée de neige et de glace, et l'Afrique s'épa- 
nouissait aur rayons de ce ciel, qui Tentoure comme 
un voile de pourpre et d'or. Le vaisseau qui nous 
portait^ marchait vers la ville d'Âroudj et de Khair- 
ed^^Din. Nops arrivâmes pendant la nuit et nous res- 
tâmes six heures en présence de la superi)e cité, qui 
semblait ^idormie sur la montagne^ comme tm 
grand aigle de l'Âdas. Toute l'histoire de TÂfrique 
septentrionale passa sous nos yeux^ à travers ces 
pierres Manches que nous contemplions. Quel mou- 
vement d'hommes et de choses ! Cette vie puissante 
qui remue et tressaille dans l'Afrique du Nord^ ant-^ 
mait toutes les images de ce grand drame. Chaque 
peuple y reparaissait avec sa voix. L'ancienne lan- 
gue liby^rme s^y m^ait à la langue de la Hiénicie; 
le latin, grave et sonore, ]i^Tetentissait à côté du 
grec, fka^ doux et plus harmonieux; Tallemand^ 
apporté par les Wandales, y croisait l'arabe, accouru 
avec les compagnons d'Ocbah. Tontes les voix de 
€w langues et de cea civilisatira» étaiefti oonv^rtes 
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à la tin par quelques syllabes turques. Celait un 
éclatant poëme, dont les accents, mêlés et confus, 
nous berçaient sur le vaisseau, avec les flots de la 
rade. Le jour parut : nous gagnâmes le bord. En 
traversant la ville il nous sembla que le même 
poëme retentissait à nos oreilles. Des Allemands, 
conduits là par notre pavillon, y parlaient la langue 
de 1 antique Germanie, la langue des Wandales; des 
Hellènes y faisaient revivre les accents de la vieille 
Grèce ; le latin, nous le retrouvions dans la parole 
des Italiens, qui est un écho adouci de la langue de 
Virgile ; nous y reconnaissions le turc^ qui se mêlait 
à l'arabe, et enfin l'ancienne langue libyenne y frap- 
pait nos oreilles^ au milieu de ces Kabyles ou Ber- 
bers, qui ressemblent tant aux Libyens d'Hérodote 
et de Scylax ; la langue de Carthage, la ville vouée à 
toutes les ruines, y reparaissait elle-même dans quel- 
ques mots sauvés du naufrage de sa civilisation. Ce 
bruit des peuples de l'ancienne Afrique du Nord nous 
suivit dans notre retraite, auprès de la Kasbah. Nous 
l'avons toujours entendu au milieu des livres où 
nous avons cherché l'histoire de l'Afrique septen- 
trionale. Plus d'une iois^ après avoir médité sur ces 
livres et déploré les ruines qu'ils racontent , nous 
3onimes descendu dans ces rues étroites oii se 
pressent les peuples de l'Afrique et de l'Europe. U 
npiis semblait alors voir revivre ces ruines que 



nous venions de quitter; ces hommes qui parbirat 
toutes les langues de l'ancienne Afrique du Nord, 
auraient bien pu avoir été les témoins de son his- 
toire, et notre imagination les interrogeait sur ce 
passé, dont ils projetaient T ombre devant nous. 

C'est au milieu de toutes ces images que nous 
avons fouillé les annales de ce grand pays et suivi 
la trace des peuples qui Tout habité ou qui l'habitent 
encore de nos jours. Nous avons demandé plus 
d'une ibis au spectacle de la ville et des campagnes 
ce que les livres ne nous disaient point. Les livres 
ne pouvaient être pour nous qu'une lettre morte* 
Nous avons allumé cette lettre au contact de ce sol 
ardent où la vie rayonne, dans ce foyer vivant des 
peuples dont nous cherchions l'histoire. Peut-être 
nous sommes-nous trompé; mais en remuant la 
poussière qui ne recouvrait souvent que des ruines 
et des décombres, il nous a semblé que ce soleil 
d'Afrique, autrefois témoin de leur puissance, leur 
donnait encore un peu de jeunesse et de vie. 

Nous pourrions publier aujourd'hui une partie 
assez considérable de ce grand travail; mais il nous 
a semblé que celte histoire serait plus intéressante, 
si l'on connaissait déjà les rapports qui rattachent les 
uns aux autres les peuples et les races de l'Afrique 
septentrionale. Nous avons donc essayé dans ces re- 
cherches de reproduire cette ethnographie obscure 
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et confuse. Le public nous saura, gré peut«ètre de 
lui avoir raconté la genèse de tous ces peuples^ 
avant de lui dire comment ils ont vécu, ce qu'ils ont 
fait, à travers quels événements ils ont passé. Nous 
avons suivi les usages de Tantiquité. Les étrangers 
autrefois commençaient par dire leur nom, celui de 
leur famille et de leur patrie ; puis, quand on les fai- 
sait asseoir au foyer« ils abordaient les longues his-^ 
fbiresi les grands et merveilleux récits des terres 
lointaines. Nos étrangers seront-ils reçus? nous l'es- 
pérons. Nous raconterons donc un jour, et assez 
prochainement peut-être, les histoires de l'Atlas, où, 
d'après une légende africaine^ on a vu quelquefois 
les lions s'accoupler avec les aigles. 

Du reste ce livre, connue ceux qui le suivront, est 
un fruit de l'Afrique. On verra peut-être que tout 
ceci a été écrit à la vue du Daran, qu'on peut prendre 
pour une colonne du cielj avec les Libyens d'Hérodote, 
et qui aujourd'hui I comme au temps d'Homère, 
semble regarder les profondewrs de t Océan. Le qobli, 
ce terrible vent du sud, a soufflé sur ces pages, et 
nous avons pu jouir, en les écrivant, du spectacle 
de la mer de Roum, si calme et si belle quand 
souffle le vent des oliviers^ comme disent les Arabes , 
si bruyante et si formidable lorsque , suivant leur 
expression^ la tempête travaille dans ses eaux. 

Un écrivain arabe raconte qu'il existe dans le 
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Maghreb] un arbr^ merveilleux qui rend des sons 
quand on le secoue. Nous avons secoué cet arbre et 
ce livre en est sorti. Nous le secouerons encore, si le 
public, notre maître, veut bien écouter sa voix* 



Coteau de MosUpha, enyironi d'Alger» le 15 anil 1843. 
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Rapports des races humaines avec la terre, et nécessité d'étudier leur foyer 
avant de cherchera connaître leur histoire.— Caractère général du con- 
tinent africain comparé aui autres continents. — De l'Afrique septen- 
trionale, ou du Maghreb en particulier. — État primitif de eette grando 
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dans le système de l'Afrique du Nord.— Influence qu'ils ont dû exercer 
sur êes peuples et sur leurs mouvements. 

Ubi mazimuB Atlas... 

VïRC. 



Les races humaines se développent à travers le temps 
et l'espace. Pour les connaître, il faut nécessaire- 
ment les suivre dans ce double milieu, où elles se dé* 
ploient. Les siècles, on le sait, agissent profondément 
sur les peuples, quand ils ne les emportent point. Il 
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^n est de même des lieux, et encore peut-on dire à 
quelque degré que leur influence sur Thomme est 
plus profonde. Ce roi de la terre, comme on Tappelle, 
ax est à moitié Vesclave. Sans doute, il ne tient pas . 
au sol comme Tarbre qui s y rattache par ses racines ; 
mais il lui appartient comme le fleuve qui coule dans 
le lit que la nature lui a creusé , et qui réfléchit dans 
son coûts tout ce qu'il rencontre sur ses rives. 

Il est donc important, avant de considérer, dans 
leurs évolutions et leurs phases diverses, les races de 
l'Afrique septentrionale , d'étudier le bassin où elles 
se sont produites. Le mouvementde ces flots nous sem- 
blera moins confus, quand nous connaîtrons la route 
qu'ils ont dû parcourir. 

L'Afrique septentrionale , appelée Maghreb par les 
Arabes, fait partie de ce vaste continent qui s'élève en 
face de rEurope sur le bord méridional de la Méditer- 
ranée ou mer de Roum, et qui a été généralement 
désignée dans les littératures occidentales sous le nom 
d'Afrique*. 

^ L'expression Gharh ou Maghreb par laquelle on indique en arabe 
l'Afrique du Nord, signifie proprement YOccident, Les écrivains arabes 
n'ont pas nommé ainsi l'Afrique Septentrionale parce qu'elle est à l'ouest 
de l'Arabie^ mais plutôt de l'Egypte, comme on peut le voir dans Abou'l- 
féda: 

« Maintenant que j'ai terminé la description de l'Egypte , dit l'écrivain 
musulman, je vais passer à la description du pays de Maghreb, qui est 
Toisin de l'Egypte, du côté de l'occident. » 
SuiTant l'usage des Arabes, Abou'lféda divise le Maghreb ou l'Afrique 
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Nous.n'avoM point à rechercher ici quelle peut» 
être rorigine de ce mot et quels liens le rattachent 
aux langues de l'Orient \ Ce qu'il nous importe de re* 

du Nord en trois parties : le Maghreb el-aksa, ou Maghreb extrême; le^ 
Maghreb el-awsath, ou Maghreb du milieu, et l'Afrikyah. Le Maghreb el- 
aksa 8*étetid depuis l'Océan , ou la mer de Ceinture, jusqu'à TIemtan, et 
depuis Sehtth jusqu'à Marrakesch, ou Maroc. Le Maghreb eNawsath coiA^ 
mence à Wahran, ou Cran, et finit à Bougie, ou Bedjaïah. L'Afrikyah, 
comprenant toute la zone orientale, se prolonge jusqu'à Barkah, et seli» 
ainsi à l'Egypte, ou terre de Mesr, comme dit Abou'Iféda arec tous lek 
géographes de l'Orient. 

La Méditerranée, qui borne le Maghreb au nord, et que les anciens dé- 
signaient sous le nom de mare Interum, ou mer Intérieure, prend quel- 
^efbis dans les écrivains arabes le nom de mer de Damas : c'est aintff 
(tue la désigne Édriai. Mais on l'appelle plus généralement >j J | j^ ott 
mer de Roum. 

1 On n'est pas d'accord sur l'origine du mot Afrique; mais, quelle que 
soit la différence des opinions à ce sujet, on peut dire qu'elles rattachent 
toutes cette grande expression géographique aux langues orientales* 

D'après Bochart, qui a jeté tant de lumières sur la géographie primitive, 
le mot Afrique viendrait d'un substantif phénicien dont le sens répond à 

notre mot épi , *]n|)« Go serait un symbole de la fertilité de ce magnifiqui 
continent. 

Une tradition historique, reproduite souvent dans la littérature arabe et 
rappelée par Léon, donne au mot Afrique une autre origine. D'après cette 
tradition, un ancien chef de l'Yémen fit une irruption dans l'Afrique du 
Nord. Il s'appelait Afrikis. Le chef arabe bâtit une ville dans le pays où 
l'avait porté la guerre, et lui donna le nom d'Afrikyab, qui devait perpér 
tuer le souvenir de sa glorieuse expédition. 

A côté de cette origine, la langue arabe nous en présente une autre qui 
n'est pas plus vraie peut-être, mais qui par sa physionomie géographique 
convient parfaitement au continent africain. Ce qui caractérise surtout ce 
continent, comme nous devons le dire, c'est la brusque intersection dea 
lignes qui lui servent de limites. Or, le mot Afrique^ d'après l'étymologie 
qua nous indiquons , exprime assez bien ce défaut d'épanouissement. Il 
vient d'un verbe qui signifie couper, diviser. Ce verbe est le mot ^i 
fraq, qui veut dire, dans la langue arabe, «7 a divisé^ il a séparé. 

Sans trop aoeuser lea explications qui précèdent , on pourrait leur em 
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marquer, c'est la physionomie générale de ce grand 
membre du globe, auquel le Maghreb est uni. L'Afri- 
que, dit un écrivain allemand , s'offre à nos regards 
comme un tout isolé, comme une forme du syslème 
terrestre, entièrement séparée des autres et n'exis- 
tant pour ainsi dire que par elle-même ^ Dans cette 
existence solitaire et indépendante, l'Afrique se fait 
remarquer encore par la physionomie rude et sévère 
des lignes qui Tenveloppent. Ailleurs on rencontre 
souvent des côles dentelées, des rivages terminés en 
angles. Tel est on Europe, par exemple, le caractère de 
la Grèce et de Tltalie. Ne dirait-on pas que les deux 
péninsules, avec les ilesquiles environnent, s'étendent 
et s allongent voluptueusement dans les flots, pour 
s'unir aux terres voisines? Voyez au contraire l'Afrique: 
partout elle vous montre un sol brusquement arrêté. 



MlttUlner ttttf «utft fini reiport^ «leote filas tws rOiieat rorinae de ce 
«Mt 0« « N«Min|iié 4l<^ VMis jouns ifHKe «m rapports qui imkb Uent aivc 

è k ^^^Efoiplù^ «k« lew|« iNriiMli^: <w« «fff«$$àMk$ oiêaie se inMticBt 
Iwi^iNiil «ppliqttê^ à de$ ciMiUëi» <i>ce«lettUli». le hmI JliiHtt« par tu 
fWw ^1 ewftranté jw sswuwtil : le «km im^ ie«l <I«te «rtni daw «recce 
Hhm# f^tt^rtte Mi^:t«ftt$if. i>at p««t eiffi^ner,. e« le npfertaat i h 
W HIT M I « le ife«^t Jl^tf«tf . l'tKM«t « «^« W« leiiieois. s^^pfelEe opu^ni* «« ee 
qpftliKl «iifftimw . ^jrrtcTo^ À Ye«$àii <rj/NinL :ïe tnMne 4;tm» 4{«efc{«» «!»> 
Ih«9» c^mmmt $*tr<^.tj»e tt^(j(;y««rtii. le «bH Jf^'^fwr* «fctBtf il Itagme 4r 
fMk« $t^âfie «l«/iK :V |r<i«9« iir tktrHài^. L^ pensée «$t «ntcie . e uiiM |i w 

4i eii Kto e t jânicui». ^\^^<k »<Mwy<<ièin »wmwcee> Lx ptimtiiMe [^«eàr 
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Vous chercheriez en vain sur ce grand membre du 
globe les contours sinueux, les formes angulaires de 
l'Europe. Aucune de ses artères ne se projette en de- 
hors de la masse. C'est un monde qui a manqué de 
s'épanouir dans les eaux qui le baignent, et qui s'est 
solitairement replié sur lui-même. De vastes mers 
semblent le tenir emprisonné dans sa zone. L'Océan ou 
la mer de Ceinture, comme dit la géographie arabe, 
l'enveloppe à l'ouest, au sud et sur presque toute la 
ligne orientale *. Au nord ses racines plongent dans 
la Méditerranée. L'Afrique se trouve ainsi isolée de 
l'Europe, et elle ne tient àTAsie que par un isthme, 
que les révolutions géologiques semblent avoir respecté 
comme pour laisser un passage aux invasions. 

Cette physionomie insulaire du continent africain 
se reproduit sur une moins grande échelle dans 
l'Afrique septentrionale, qu'il nous faut examiner spé- 
cialement, puisque nous avons pour but de faire con- 
naître ses races. L'Afrique du Nord, comme le conti- 
nent africain tout entier, semble isolée dans le monde : 
c'est une île dans une autre île plus vaste et plus éten- 
due^. Au nord, la Méditerranée la sépare de l'Europe; 



< Left Arabes semblent avoir copié la poésie grecque et latine pour par- 
ler de rOcéan , cette mer répandue autour du monde , diaprés une image 
familière à Fantiquité. Ils l'appellent j3..^prdJ| jcsr^l mer de Ceinture, 

' a La cbatne des monts Atlas, entourée au nord et à l'ouest par la Mé- 
diterranée et rOcéan, bornée au sud et à Test par des déserts de sable qui 
d'un côté touchent à l'océan Atlantique, et de l'autre a la Méditerranée, 
forme une véritable lie sans liaison apparente avec les autres montagnes 

de l'ÀfHque. x> 

Au Bbt, Voyage^ t. I, p. 364. 
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elle est bornée à Touest par rocéan Atlantique, dé- 
signé quelquefois par les écrivains orientaux sous le 
nom de mer des Ténèbres*; du côté du sud, le Sahara, 
cette mer de sable, Visole du Soudan ; à Test, elle se 
trouve aussi presque entièrement séparée de TÉgypte 
ou Mesr, qui semble vouloir lui échapper pour se re- 
tirer vers TAsie ^ 

L'aspect des lignes de l'Afrique septentrionale, au 
nord et au sud, doit faire admettre que ce grand pays 
ne se présentait pas, à Torigine, sous les traits qui le 
distinguent de nos jours. Sa physionomie primitive a 
été changée par des commotions dont on peut suivre 
de loin la merveilleuse histoire. 

Le globe, en général, avant d'être constitué comme 
il Test aujourd'hui, a passé par u^e série de phases, 
oWj, si Ton veut, de crises, dont il porte encore dans 
SQSX sein les traces indélébiles. Ces crises se sont suc-^ 
cédé avec un certain ordre et par une sorte d'harmo- 
nie, mêlée à ces graves perturbations, chacune d'elles 
a couvert un monde pour inaugurer sur ses ruines un 
moiide nouveau. C'est ainsi que s'est accomplie, à 
l'origine, la rude et laborieuse genèse du ^obe ^ lin 

i C'est le nom que lui donne, entre autres, Omar ben el-Ouardi dans le 
grand ouvrage qui a pour titre; s^^la?*J| ï^?^^, ou la Perle de$ 



merfjeilles. 

^ Le mot j.^o^y ou Mesr, dont les Arabes se servent toujours pour dé- 
signer l'Egypte, rappelle le mot Mesraïm, qui se rencontra à chaque in-« 
stant dans les récits de Moïse. Voy. la Genèse. 

^ « Les premières annales de l'homme sont écrites dans les couches tec- 
restres, et la géologie, qui étudie leurs révolutions, se lie à la géographie 
et à rhistoipe, » CuviEa, ^itcours mr Us révolutions du globe. 
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caractère commuu à ces révolutions, qui marquent 
les divers âges de notre planète, c'est qu'elles ont été 
générales et que toute la masse terrestre s'est re»^ 
sentie de leurs secousses. A la suite de ces grands 
orages qui ont passé sur le monde , il y a eu des r^ 
volutions partielles, et il y en aura toujours. Les rir 
vâges sont rongés sans cesse par Téternel balancement 
des mers; des îles s'élèvent sur les flots ou s'enfonceat ,^^ 
dans leurs profondeurs ; quelquefois une tempête sour 
daine, un choc irrésistible, emportent les angles des 
continents et les séparent de leur tronc mutilé ^ Tout 
démontre que de pareilles causes ont dû agir suf 
r Afrique^ septentrionale. Aucun lien ne rattache lep 
contrées du Maghreb aux autres contrées du continent 
africain ; il n'y tient par aucun fleuve. Cette longue 
chaîne de montagnes qui le sillonne ne projette auciili 
de ses rameaux vers l'Afrique ; elle semble mêmç le 
rattacher, par une de ses branches, au système euror 
péen. Ces considérations nous font déjà voir qu^ h 
Maghreb n'existe point aujourd'hui dans les conditions 
oU l'avait placé le travail génésiaque du globe. Dès 
lors, il est important d'examiner toutes ces traditions 
égyptiennes, grecques ou arabes, qui nous parlent de 
ces bouleversements. 

Etudions d'abord ce bassin de la Méditerranée et 
les révolutions dont il a été le théâtre. 

' Lucrèce a dit, en rappelant ces grandes commotions : 

Multaque prœtereà ceciderunt mœnia magnis 
Motibus in terris et multae per mare peaiim 
Subsedêre suis pariter cum clvibus urbes. 

De naU rerwm., lib. \i* 
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Il suffit d'examiner sur une carte les lignes qui Ten- 
veloppent du côté du sud, pour croire à de graves 
perturbations. Cette idée s'enracine encore plus dans 
l'esprit, quand on étudie sur les lieux les escarpements 
abruptes de ces rivages, horriblement tronqués. En 
face de ce spectacle, on croirait assez qu'une tempête 
Tient de s'abattre sur ces côtes et de mutiler brusque- 
V* ment leurs arêtes extérieures. L'œil y cherche en vain 
de ces plages adoucies, qui indiquent une formation 
lente et régulière ; partout il rencontre la trace de vio- 
lentes secousses; partout il peut lire, à travers ces 
lignes heurtées où son regard se brise, le témoignage 
d'un profond désordre et de vastes fracassements. 

La Méditerranée a donc été violemment secouée et 
des commotions plus ou moins générales ont changé 
la physionomie de ses rivages. 

Rien de plus commun dans l'antiquité que l'idée de 
ces bouleversements : on en trouve à chaque instant le 
souvenir dans les écrivains grecs et romains. Strabon 
en parle longuement dans sa géographie ; Virgile , 
Florus, Silius, et plusieurs autres historiens ou poètes, 
rappellent ces grandes révolutions. Ils écrivaient en 
quelque sorte en face de cette mer qui a été tant agitée, 
et l'image des changements qu'elle avait subis se dres- 
sait, pour ainsi dire, sous leurs yeux. 

Au milieu de ces grandes secousses qui ont tour- 
menté la Méditerranée, les continents qui Tavoisinent 
ont dû être mutilés nécessairement. De leurs débris il 
a dû se former des îles. Ici, les rivages ont été englou- 
tis parles flots ; là, ils se sont contractés et retirés sur 
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eux-mêmes, comme certains corps que resserre le choc 
d'un autre corps. Ailleurs, ils ont pu prendre des 
formes plus anguleuses. 

Nous trouvons dans l'antiquité plusieurs témoi- 
gnages qui constatent ces phénomènes. La Sicile, par 
exemple, était considérée comme une annexe du sol 
italique \ La violence des eaux lavait détachée du sys- 
tème de la Péninsule pour en faire un monde à part, 
et quand les Romains disaient : notre Sicile, ils savaient 
qu'ils disaient vrai, non-seulement au point de vue de 
la conquête, mais encore au point de vue de la science. 
La même idée doit être appliquée, à quelques égards, 
aux autres îles qui environnent la Sicile, à la Corse, à 
la Sardaigne et peut-être à la plupart de celles qui sont 

^ L'abréviateur Florus indique très-bien , dans- le second livre de ses 
ffistoires, ce vieux lien géologique qui fut rompu un jour par les tem- 
pêtes. Le témoignage de Justin ou de Trogue-Pompée s'ajoute sur ce fait 
à celui de Florus; ses paroles sont précises : « Siciliam ferunt angustis 
quondam faucibus Italiœ adhœsisse, direptamque velut à corpore majore 
impetu superi maris, quod toto undarum onere illùc vehitur. » Lib. iv, 
cap. 1. 

La même idée se trouve reproduite avec tout le charme de la poésie dans 
ces vers harmonieux de Virgile: 

Hœc loca vi quondam et vasta convulsa ruina , 
Tantum œvi longinqua valet mutare vetustas 1 
Dissiluisse ferunt : quum protenus utraque tellus 
Una foret : venit medio vi pontus et undis 
Hesperium siculo latus abcidit, arvaque et urbes 
Litore deductas aogusto interluit œstu. 

^neidos lib. m. 

Voyez aussi les vers de Silius , qui commencent par ces mots: 

Âusoniœ pars magna jacet Trinacria tellus. 

Punieorum lib.iiT. 
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répandues dans la Méditerranée. L'archipel Grec lui- 
même a dû sa naissance à ces perturbations. A l'ori- 
gine, il ne formait sans doute qu'une masse; les oscil- 
lations brus^iuesd unemer agitée ont divisé ce monde 
Grec et éparpillé ses débris sous la forme gracieuse de 
ces lies, qui semblent marcher encore et cpii scintillent 
de loin au-dessus des flots. 

Il faut dire ici pourquoi, dans cet immense choc, 
l'Afrique septentrionale semble avoir été plus mordue 
que l'Europe par la tempête , pourquoi elle ne pré- 
sente pas comme elle ces angles qui s'allongent dans la 
mer et ces îles qui rayonnent sur sa surface. 

Si Ton fait attention à ce que nous avons dit du ca- 
ractère géographique du continent africain en géné- 
ral, il est facile d'entrevoir la raison de cette diffé- 
rence. On peut assurer qu'avant le bouleversement 
dont nous parlons, l'Afrique se distinguait déjà de l'Eu- 
rope par sa physionomie. Le plateau de l'Atlas, par 
exemple, qui n'a été modifié à ses extrémités que par 
les oscillations maritimes, n'a point d'équivalent dans 
la constitution géologique de l'Europe. L'Afrique, pri- 
mitivement, était moins épanouie que le continent euro - 
péen ; elle formait un monde plus resserré, plus replié 
en soi ; et , fortement liée à la charpente osseuse de 
l'Atlas, elle s'allongeait moins dans les flots; ses arêtes 
extérieures, peu nombreuses et mal attachées à la 
masse, auront disparu presque toutes dans la tour- 
mente. Remarquons d ailleurs que le choc aura été 
plus violent pour l'Afrique septentrionale que pour 
l'Europe. En effet, si l'Océan, comme nous le verrons 
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bientôt, a causé ces perturbations, il a dû heurter 
d'abord les rivages de l'Afrique septentrionale et les 
wiporter au loin, s'il ne les a pas engloutis avec ses 
vagues et son écume. L'Europe aura dû moins souf- 
finir delà secousse, parce qu'elle en était frappée moins 
directement, et que, plus épanouie dans les flots, elle 
offrait plus d'obstacles, plus de barrières à VOcéan, 

On n'est pas d'accord sur la cause qui a produit ces 
agitations dans la Méditerranée et tronqué au nord et 
au sud la double ligne de ses rivages. Faut-il les attri^ 
buer à une invasion brusque de l'Océan, comme nous 
venons de l'indiquer? Faut-il les rapporter au con- 
traire à une crue subite du Pont-Ëuxin , de ïa mer 
Noire, qui se serait jetée dans le bassin de la Méditer- 
ranée, et en aurait changé la physionomie ? 

D'antiques traditions, dont Slrabon, Ovide, Pausa- 
nias, et d'autres écrivains, nous ont conservé le sou- 
wnir» attestent en effet cette expansion extraordinaire 
itd la mer Noire : grossie par les flots que le Nord 
versait dans son sein par les embouchures de ses 
fleuves,» elle se jeta sur la Méditerranée, dont elle re- 
nua violemment le bassin et engloutit en partie les 
rivages dans l'évolution terrible de ses ondes. Tel est 
\& récit de l'antiquité ^ . 

^ Voy. Stnt^n, tW. i. Gresselin , dani ses savantes noies sur ee géogra- 
piM, a donné c^aètqnes édaireissements sur cette révolution pliysique : 

« Àv temps de Diodore de Sicile, dit-il, les habitants de Ttle de Sarao- 
HMwe» eonservaient encore le souvenir d*une inondation qui avait élevé 
1«» taui de la Méditerranée à un tel point , que leurs ancêtres , pour ne 
pm pMr, avaient été obligés de se réfugier sur les sommets d«s pl^ 
M i Btaga ea» Leigtenfs apiét, les pécbem «tralvKt emore- afii 
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Si vrai que soit ce fait en lui-même, ou ne saurait 
lui attribuer entièrement les perturbations dont nous 
étudions l'origine et le caractère; la mer Noire a pu 

leurs filets les chapiteaux des colonnes qui, avant leur submersion, avaient 
orné les édifices de leurs anciennes villes, et dans les premiers siècles de 
rère chrétienne, l'usage d'aller sacrifier sur des autels placés au terme le 
plus élevé où les eaux étaient parvenues subsistait encore. 

» La cause de cette prodigieuse inondation était la rupture des Cya- 
nées, ou des montagnes qui fermaient la vallée devenue depuis le Bosphore 
de Thrace , ou le détroit de Constantinople , et par laquelle les eaux du 
Pont-Kuxin s'écoulèrent dans la Méditerranée. 

» Si l'on compare l'étendue actuelle de ces deux mers, on concevra 
qu'en supposant même les eaux de la première élevées à cinq ou six cents 
toises au-dessus du niveau qu'elles ont aujourd'hui , elles auraient été 
insuffisantes pour produire dans le vaste bassin de la Méditerranée une 
inondation semblable à celle dont parlaient les Thraces. Il fallait, pour 
occasionner un semblable bouleversement, une masse d'eau bien plus 
considérable, et l'on ne peut la trouver que dans la réunion du Pont- 
fiuiin, de la mer Caspienne et du lac Aral. 

» Alors le« plaines sablonneuses et marécageuses qui bordent mainte- 
nant les parties septentrionales de ces mers étaient couvertes par leur» 
eaux réunies. Cette espèce de lac , dont la surface égalait au moins celle 
de notre Méditerranée, et qui recevait les eaux dés trois quarts de l'Europe 
et d'une grande portion de l'Asie, avait peut-être une issue dans la mer 
du Nord par la vallée qui suit l'Oby depuis Tobolsk; et ce serait à cette 
époque qu'il faudrait reporter l'origine de l'opinion des Asiatiques, qni 
assuraient^ au siècle d'Alexandre, que la merCaspienne communiquait avee 
la mer du Nord, opinion qu'ils conservent encore aujourd'hui , comme je 
le vois dans une de leurs cartes géographiques qui m'a été envoyée. 

» Ce lac immense était borné au midi par la chaîne des hautes monta- 
gnes de TAsie-Mineure et de l'Arménie. Une grande portion de la Bithynie, 
delà Ualatie, jusqu'au delà d*Ancyre, et tout le Pont, étaient submergés. 
CVftt du nom de Pontus^ qui signifie mer, que cette dernière contrée re- 
çut ta dénomination, parce qu'on se rpppelait que la mer l'avait couverte 
autrefois, comme c'est d'une ancre trouvée à Ancyre, lorsqu'on en creusa 
lea fondements, que cette ville, maintenant éloignée de plus de trente 
Ueues de la mer. avait pris son nom. Cet antique monument d'une des 
fMte HvoluUons queU l«nro ai( épioavéeià MSurÛM eûstaii emoon 
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grossir subitement et se jeter dans la Méditerranée ; 
mais rinvasion de ses eaux dans ce vaste bassin n'aura 
pu y produire jamais un désordre général. Uirrup- 
tion de TOcéan, le brusque mélange de ses vagues avec 
les flots de la mer Intérieure, comme disaient les La- 
tins, expliquent mieux ces phénomènes. C'est d'ailleurs 
un fait autrement constaté; ici, nous n'avons pas af- 
faire à une tradition vague et flottante dans les souve- 
nirs antiques ; la mythologie des anciens peuples et 
leur histoire témoignent de cette révolution. D'ailleurs 

au temps de Pausanias, dans le second siècle de l'ère chrétienne. Le même 
fait nous a aussi été transmis par Ovide quand il a dit : 

Et procul à pelago conchœ jacuêrc marinœ, 

Et vêtus inventa est in montibus anchora summis. 

» Je pourrais citer beaucoup d'autres faits , et parler des côtes de la 
Bulgarie, de la Bessarabie, des plaines marécageuses de la basse Servie, 
de celles qui entourent la mer d'Âzof, qui s'étendent au delà des parties 
septentrionales de la mer Caspienne et de l*Aral, et dans lesquelles le 
professeur Pallas a trouvé tant de vestiges du séjour de la mer. » Trad. de 
StraboD, liv. i, p. 117. 

1 L'écrivain que nous avons cité plus haut est naturellement d'une 
opinion contraire. Voici ses paroles : 

« Quand par son poids la masse de ces eaux eut renversé les digues qui 

la retenaient du côté du Bosphore» elle'dut s'écouler avec un fracas épou- 

Tantable dans le bassin de la Méditerranée , et élever sa surface à une 

hauteur considérable. Des observations semblent annoncer que son niveau 

s'est accru jusqu'à cinq cents toises au-dessus de ce qu'il est maintenant. 

Alors toutes les côtes de l'Europe, et surtout celles de l'Afrique, ont été 

inondées à de grandes distances.... La basse Egypte, la Marmorique, la 

Cyrénalque, les environs des Syrtes, ainsi que la Numidic et la Maurita-, 

nie jusqu'aux pieds de l'Atlas, étaient sous les eaux. Peut-éire alors la 

Méditerranée franchit-elle l'isthme qui la sépare du golfe Arabique. Quoi 

qu'il en soit, elle ne put prendre son piveau actuel qu'après s'être mêlée 

avec l'océan Atlantique, en rompant la barrière qui l'en séparait encore et 

en Gfeusant le détroit de Gibraltar, p Id,y.ibid, 
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nous en trouvons des traces à la surface même de 
rAfrique septentrionale et des côtes voisines. 

II est généralement admis, et avec raison, que la Mé- 
diterranée autrefois ne communiquait point avec l'O- 
céan. Dans ces siècles reculés, c'était un vaste lac com* 
pris entre l'Europe et l'Afrique. Une puissante bar- 
rière, une montagne qui liait ces deux continents, la 
séparait de l'Océan et de ses tempêtes. Cette barrière 
s'abaissa un jour : le lac devint véritablement une mer, 
et ce bassin isolé, emprisonné au sein des terres, com- 
muniqua désormais avec le monde. 

Une vieille légende mythologique attribue à Her- 
cule la brusque séparation des deux systèmes de l'Eu- 
rope et de l'Afrique, et la création du détroit qui re- 
lie la Méditerranée et l'Océan \ L'antiquité apercevait 
vaguement cette révolution géologique, et comme elle 
ne savait point l'expliquer, elle la rapportait à Her- 
cule, le type même de la force. Hercule d'ailleurs, 
comme nous aurons occasion de l'expliquer, condui- 
sait les vaisseaux de Tyr, et les Phéniciens passèrent 
les premiers le détroit. Dans ce sens, Hercule l'ouvrit 
en effet au monde ; il en montra la rouleau commerce 
phénicien, qui avait déjà envahi la Méditerranée, et qui 
courut à travers le détroit s'épanouir sur les côtes de 
l'Océan. 

Ce mythe si vrai, quand on sait remonter à son 

^ Àddit fama nominis fabulam : Herculem ipsum juDCtos olim perpetuo 
Jugo diremisse colles, atque ità eielusum anleà mole montium Oceanom, 
âd qun nuno inundat, admissum. Pbmponius Mêla, De situ orbis, iib. i, 
cap. 5. 



PS t'AFRIQUK aSFTSNTBIONALlI» lA 

origine et en saisir le caractère , a passé dans la lit- 
térature arabe , et ^'y est modifié suivant son génie. 
Les Arabes avaient appris des Grecs qu^Hercule avait 
ouvert le détroit. Pourquoi l'avait-il ouvert? Ils Tigno* 
raient ; ils l'auraient su peut-être, s'ils avaient songé 
au développement du commerce de la Phénicie, dont 
ils n'ont guère soupçonné l'histoire. Ils cherchèrent 
donc ailleurs l'explication de ce grand effort. Le spec- 
tacle de leurs annales leur rappelait des luttes ar- 
dentes et animées entre les deux continents ; ils rap^^ 
portèrent à l'antiquité l'origine de ces luttes ioterna^ 
tionales : il y avait là deux mondes ennemis qu'une 
veine rattachait Tun à l'autre ; ils étaient trop voisins 
pour le bonheur et le repos de l'humanité. Hercule 
rompit ce hen géologique qui les unissait, et il jeta 
entre leurs haines et leurs colères les vagues mêlées de 
la Méditerranée et de l'Océan. La tradition a pris ici 
une couleur arabe : les enfants d'Ismaël ont jeté une 
teinte nationale sur la fable historique de Tyr; mais, 
quelle que soit sa forme, elle révèle toujours le même 
fait, la destruction de l'obstacle qui séparait la mer 
de Roum de la mer de Ceinture et le mélange de leurs 

flots. 

On a mal compris ce mythe quand on a cher- 
ché à en attribuer le sens d'une manière trop directe 
aux Phéniciens. Pour que ces navigateurs se fussent 
ouverts réellement une route de la Méditerranée à l'O- 
céan, il aurait fallu que l'isthme qui séparait ce^ deux 
mers ne fût qu'une étroite langue de terre. Mais l'é- 
tude des côtes de l'Afrique et de l'Europe réfute cette 
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idée. Il y avait un rameau de la chaîne atlantique, 
qui reliait puissamment au milieu des deux mers les 
deux continents aujourd'hui divisés. D'ailleurs si la pa- 
tiente et courageuse industrie des Phéniciens [avait 
percé risthme, les côtes de TAfrique et de TEurope 
seraient moins déchirées. Ce n'est pas la main des 
hommes, c'est la tempête qui a brisé ce bras nerveux 
del'Allas, dont la rude étreinte rapprochait, en quelque 
sorte malgré eux, deux continents et deux mondes. 
Que le souvenir des Phéniciens apparaisse constam- 
ment dans ce détroit, que la langue géographique de 
l'antiquité et de nos jours nous y montre dans ces co- 
lonnes d'Hercule l'image de leur Dieu, cela peut éta- 
blir que ce passage n'existait point autrefois, et que 
les Phéniciens le franchirent les premiers, mais rien 
de plus. 

Du reste, des témoignages plus dégagés des concep- 
tions mythologiques nous apprennent comment s'ac- 
complit, à travers les continents désunis, l'union des 
deux mers. Les peuples de la Eétique disaient, du 
temps de Pline, que les flots s'étaient fait un passage 
entre Calpé et Abila ^ . Le rôle des deux mers , dans 
cette grande révolution physique, n'est pas nettement 
indiqué sans doute; mais il reste toujours établi que 

^ Voy. Pline, liv. m, c. 1. Àbyla Àfricœ, Europœ Calpc laborum Her- 
culis meta : quam ob causam indigen» coluninas ejus dei vocant, cre- 
duntque perfossas exclusa anteà admisisse maria et rerum natur» mutasse 
fiiciem. 

A cette citation du célèbre naturaliste, on peut ajouter le passage sui- 
vant d'un autre écrivain : « Sic et Hispanias à contextu Africœ nalura 
eripuit. » Sbnbc, Natur, Quœsty cap. 29. 
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des oscillations maritimes ont produit cette grande 
convulsion qui déchira Tistbme dans toute sa largeur. 
D'autres citations très-importantes] dans celte circon- 
stance nous font apprécier le caractère de cette per- 
turbation. Le détroit qui a remplacé Tisthme ren- 
versé par les flots, n'a pas eu toujours la même éten- 
due; il s'est élargi avec le temps, et nous pouvons 
en constater d'âge en âge l'épanouissement progres- 
sif *; l'invasion de TOcéan dans la Méditerranée Ta 
primitivement formé, on peut le croire ; il s'est dilaté 
ensuite sous la pression des flots et des tempêtes, et 
il doit se dilater encore. D'après le rapport de Pline, 
les matelots apercevaient autrefois à la surface des 
bandes de sable couronnées d'écume ; c'étaient des dé- 
bris de l'isthme primitif. Ces bandes ont disparu, et il 
n'en reste plus de traces *. 

Comme nous l'avons déjà indiqué, la mythologie, 
les traditions et l'histoire n'affirment pas seules la for- 
mation brusque et violente du détroit. De part et 

^ Du temps de Scylax, c'est-à-dire cinq nècles environ avant Tère chré- 
tienoe, on ne donnait au détroit de Gibraltar, la porte des cheminÊt 
v^XmJI w>u comme l'appellent les Arabes, qu'un demi-mille de Itf- 
geur. Quelque temps après Scylax, près de quatre siècles avant J.-G., 
Euetimon lui en donnait quatre milles. Il en avait cinq, trois siècles plus 
tard, suivant le témoignage de Turanius Gracilis, poète espagnol. Vers le 
premier siècle de notre ère , les appréciations de X^te-Llve et de ses oon- 
tbmporains lui en attribuaient sept, et Victor de Yita douze, aucinquièma 
siècle. AQJourd'bui, la distance qui sépare sur ce point l'Afrique du nS^ 
de la Péninsule Ibérique est encore plus considérable. On peut l'évaluer à 
quatorze milles. 

3 Fréquenter tœnta candicantis vadi carinas territant. 

Plin., Ub. III , oap, U 

2 
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d'autre, du côté de l'Espagne comme du côté de TAfri- 
que du Nord, le sol y présente des flancs tourmentés. 
Les rochers, qui semblent se rapprocher à travers les 
mers, offrent des traces nombreuses de déchirements. 
De grands éperons de montagnes s'y avancent fière* 
ment Tun vers l'autre. La constitution du sol sur les 
deux rivages of&e la plus grande affinité» et aucun té- 
moignage n'affirmerait l'union primitive de l'Europe 
et de l'Afrique, qu'on pourrait la conclure logiquement 
de l'analogie des deux systèmes à leurs extrémités \ 

Quoique nous n'ayons point aujourd'hui sous nos 
yeux des exemples de cette mutilation violente des con^ 
tinents, il nous est facile de concevoir l'effort d'une 
mer, renversant un isthme dans l'éternel balancement 
de ses flots^ et se répandant sur ses débris^ Un mouve- 
ment de ce genre créa le détroit de Gibraltlir'ou la mer 
du passage, comme dit la langue arabe* et jeta l'Océan 
dans la Méditerranée. 

Toutefois, d'après l'opinion d'un écrivain nmsul^ 
man, il ne faut pas attribuer à l'Océan seul cette grande 
perturbation. Peut-être même n'y eut-il aucune part et 
ne fit-il que s'élancer dans un bassin ouvert devant 
lui. On remarque, en effet, sur la côte septentrionale de 
TAfrique, en face de l'Espagne, des couches de granit, 
qui ont une position inclinée. Une secousse intérieure, 
l'action d'un de ces volcans qui ont tourmenté plus 
i|jj^'une fois l'Afrique du Nord , enfonça la partie du 
QOintinent africain voisine de l'isthme. La montagne 

1 Bory do Sataj^VineeM, Mêêût de géographie »uf la PMfMvle ibérique. 
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qui formait Fistbme encore debout se reuversa^dans 
le Tide creusé à ses pieds, et de là cette direction 
oUique du granit sur le rivage ^ 

Quoi qu'il en soit^ l'isthme avait disparu. Une routa 
était ouverte à TOcéan, il s'y précipita. Dans son inva- 
sion terrible et puissante, il alla heurter le sud da 
l'Europe et le nord de l'Afrique. Des terres disparu- 
rent, la Méditerranée fut semée d'Iles qui se détachè- 
rent de la masse du continent. L'Europe allongea une 
foule de pointes dans la mer, et l'Afrique septentrio- 
nale, qu'une sorte d'énergie interne repliait déjà sur 
elle-mêcnei prit encore sous cette impulsion, partie de 
l'Océan , des formes plus arrêtées , une physionomie 
plus brusque et plus heurtée dans ses lignes. 

Ce mouvement ou un mouvement semblable put 
produire, à l'ouest de l'Afrique, les lies les plus voisines 
de l'Europe. Plusieurs écrivains ont déjà remarqué que 
toutes ces îles, surtout les Canaries, se rattachent, par 
leur caractère et leur constitution, au système atlanti^ 
que^« Une convulsion, dont le souvenir s'est perdu 
dana la nuit des temps, a dû les en détacher, si l'on 
ne veut admettre qu'elles aient cessé d'en faire partie 
au moment même de cette révolution, qui n^odifia si 
profondément la physionomie de l'AMque du Nord» 
l'isola de l'Europe et mutila ses membres. 



< Ali fltir, foyagB, 1. 1, p. 61. Cet ouvrage contient ime Ibnle d'Mlii 
ingénieuses sur l'Afrique septentrionale en particulier. 

3 Gku G€orge*ê Hittory ofihe Canary islands. On peut voir aussi, sur 
le même sujet, Touvrage deBory de Saint- Vincent, qui est plus récent, et 
qtti eit IneontesCaibleinent meilleur. 
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Tiques, par delà la sphère des âges humains*. Mais 
rhomme est jeune sur cette terre. Plus son organisme 
€st parfait , plus il y a d'harmonie dans les éléments 
divers dont il est composé , et plus il a dû se mon- 
trer tard dans le développement et le travail géné- 
aaques du monde. Il ne faut donc pas chercher trop 
loin l'humanité. D'ailleurs, si le Sahara, comme on 
le prétend, avait été habité primitivement, s'il avait 
été surtout épuisé par une végétation excessive et par 
une exploitation immodérée, on en verrait la preuve 
dans ses couches intérieures. Les terres, que la cul- 
ture a ruinées, portent toujours dans leur sein Tirré- 
cusable témoignage de leur fécondité primitive. On 
Tencontre à leur surface un sol exténué , un humus 
appauvri , comme disait Linnée , où l*on cherche en 
Tain la sève nécessaire à la vie des plantes. Tel est l'as- 
pect de certaines contrées de l'Asie, oîi les races hu- 
maines pullulaient autrefois au milieu de la plus riche 
végétation. Le Sahara et ses sables ont un autre carac- 
t^e. Il ne faut donc pas croire qu'un trop long effort 
les ait épuisés •. 






I «S H ëttiit vrii, conmie qoel^piei aateuM OBt viNftlu U fJMre p wM MM Tj^e 
les SAbles purs, qui sont en si grande masse dans le grand désert de la 
Barbarie, ne sont que le sédiment de la terre épuisée, il y aurait donc eu 
un Âge bien âDtérieur à celui dont l'hiHaire et ntême la tradition iMWS 
^Qt gardé U souyeDÛr, #à «e vaste désert si aride, si stérile, si MliUîre» a 
été riant, frais et fertile, et a nourri des populations nombreuses. » 

GoLBERRT, Voy. Bti ÂfHque, t. I, p. 292. 

* « T#ut ce queroB cosnatt des déserts de sable qui entourent la ebatae 
de rAtlas, k Test et au sud, j^rouve f u'iis ue «oftt j^ QOim|MMés, eçm^e 
ceux de la Tartarie, de l'Aiimut depauperaiui de Linnée, c'est-à-dire d'une 
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Estril plus 8age de supposer que cette grande zone 
ait été autrefois le bassin d'une^'mer? Oui, sans doute, 
Tout semble établir en effet que les flots ont longtemps 
séjourné sur ces sables. Les voyageurs qui les^ ont le 
mieux étudiés sont assez d'accord sur leur caractère. 
On y rencontre partout , du moins dans la partie là 
plus voisine de la chaîne atlantique, des masses de sablé 
formé d'une poussière siliceuse ^ Avec cette poussière, 
soulevée par les vents, roulent et voyagent sans cesse, 
du côté du désert, de nombreux détritus de coquilla- 
ges. De distance en distance, comme l'avait remarqué 
autrefois Hérodote *, et comme l'observait récemment 



tmfi ^if 4 force de traTailier et de produire, est restée eiténuëe et privée 
des molécules organiques nécessaires à la végétation. On peut juger des 
déserts qui sont au sud de l'Atlas par ceux que j'ai tus au nord et A 
l'ouest. Je n'ai aperçu dans ces derniers que de grandes couches d'argile 
gltttineuie, que je considère comme un produit volcanique sous-marin , 
des plaines de sable mouvant entièrement eonpoié d'ane poussière sili* 
etnie de qnavti et de feldspath , mêlée d'un détritas de eoquâftagea ex- 
trêmement fin, et des bancs d^ane marie ealeaire trèe-'modtnM, évident 
mnl formée par la conglomératien du sable ou du détritos animal. s> 

Ali Bsr, V&yaffê$, 1. 1, p. MV. 
^ • Hmm suif souvent demandé , d|| Golberrj , d'où vient on mu si 
innenie de terre fniible ou vitrifiable; car le sable poudreux et le sable 
pierreux ne sont autre ehose, et sont classés dane cette espèce de pierre. 
Le Krf dn Sabara, c'est le saUon , qui n'est qu'un amas de petites parti* 
9ûm lanrliahon, qui ne sont pas, comme les éléments du sable pierreux, 
fuiceptibles de devenir pierre* Les sables du Sahara, composés de grains 
infiniment petits, sent d'une très-grande profondeur. Les vents les agitent 
CMune les flots de la mer ; ils en forment des montagnes, qu'ils effaoent, 
qa'ili dissipent bientôt après ; ils les enlèvent en nuages à une trèa-grande 
bautenr, et k soleil en est obscurei. » 7oy. m Àfriquêy 1. 1, p. 201. 
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Caillié ', on rencontre de larges blocs de sel. On voit 
même des maisons, bâties en briques, composées de 
cette substance . La langue arabe a jeté dans ce désert une 
foule de noms qu'on peut traduire ainsi : lacs , puits 
et bains salés. Nous avons vu plusieurs Nègres, qui en 
traversant le Sahara avaient remarqué péniblement 
oè phénomène. Il semble qu'une immense couche de 
sel ait été étendue primitivement sur cette terre pou- 
dreuse et mobile, qui se promène au souffle des vents. 
Cette circonstance et celles qui précèdent établissent 
assez qu'une mer roulait autrefois ses vagues à travers 
le Sahara '. Si l'histoire du globe est écrite dans ses 
entrailles, c'est principalement sur ce sol, où les dé- 
pôts salins, les débris de coquillages et les tas de pous- 
sière siliceuse rappellent sans cesse le souvenir d'une 
mer. 

«Xtvoi, et ve. Hérod., lib. iv, p. 89, édit. de Leips. 

On trouve dans l'historien d'Halycimasse d'autres passages que l'on 
pourrait ajouter à celui-ci. Voy. p. 87 et 88. 

1 « Dans la même plaine , dont la surface est composée d'un sable gris 
et dur, on trouve de gros blocs de sel, et, à peu de distance de l'endroit où 
Von abreuve les bestiaux, plusieurs maisons construites en briques faites 
de cette substance. Les Maures me dirent qu'il avait existé très-ancien- 
nement à cette place un gros village de leur caste, dont les habitants 
exploitaient les mines de sel de Trazar, et en faisaient un commerce con- 
sidérable avec le Soudan. » Cailu^, Voy» à TombauctoUf IP vcl., p. 418. 

2 On pourrait s'appuyer encore sur d'aofies considérations pour établir 
ce fait. « On rencontre dans ces solitudes, dit un voyageur moderne, en 
parlant du Sahara, quelques roches très-considérables, de couleur noire, 
contenant du fer vierge, isolées et dispersées. Comment ces masses conte- 
nant du fer natif et vierge se trouvent-elles isolées dans des contrées où 
Ton ne connaît pas de mines de fer? T ont-elles été roulées par les eaux?» 

GouBRAT, Vêy* en Afriqvey U I, p. â9SU 
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Le Sahara n'existait donc point autrefois sous la 
forme qu'il a de nos jours. Une révolution physique en 
a changé la physionomie et modifié en même temps les 
lignes méridionales^ de TAfrique du Nord. Quand le 
Sahara était une mer, le Maghreb qu'il enveloppe à 
l'est et au sud devait se trouver presque entièrement 
détaché de la grande masse du continent africain. Les 
eaux l'entouraient de toutes parts. Le plateau atlan- 
tique, isolé dans les mers, formait une île ou une 
péninsule. 

Nous touchons ici à cette tradition de l'Atlantide 
qui a retenti à travers les siècles dans la parole solen- 
nelle et harmonieuse de Platon. Nous voyons déjà par 
ce qui précède que ce récit ne doit pas être répudié 
complètement. Il ne doit pas être non plus complète- 
ment accepté. Gomme dans la plupart des conceptions 
antiques, la réalité s'y trouve mêlée avec la fiction; il 
faut briser le lien qui les unit et leur rendre , en les 
séparant, leur valeur et leur caractère. 

D'après le Timée, Solon avait rencontré en Egypte 
un vieux prêtre instruit dans la science des vieux jours. 
Un grave entretien s'était engagé entre eux sur les 
époques primitives. Mais la vue du philosophe semblait 
plus courte que celle du prêtre. Vous autres j Grecs, 
disait l'Égyptien, vous êtes des enfants, des enfants 
par l'âme et l'intelligence. Car vous n'avez dans l'es* 
prit aucune tradition antique, aucune science blanchie 
par le temps, et la cause en est dans les révolutions 
qui ont passé sur le monde \ Là-dessus, le prêtre ex- 

^ a 2oAa>y,2oXci>v, £Uv)yi$ ài^ içctihç itrxtfytpw il £ïXni ovx ttrriy. AovffOf 
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pliqûa à Solon quelques-uns de ces grands change- 
ments, n lui interpréta des mythes grecs et lui fit voir 
à tiayers ces récits l'histoire du globe et le tableau des 
convulsions qui en avaient changé la surface. Puis, pre- 
nant presque le ton de Tépopée : Il existait autrefois, 
lui dit-il, entre l'Afrique et l'Asie, en face du détroit 
des colonnes d'Hercule, une île considérable qu'cm 
aurait pu comparer à un continent ^ Elle portait le 
nom d'Atlantide. Sa puissance rayonnait du sein des 
mers sur diverses îles et sur plusieurs parties du con- 
tinent. Elle enveloppait l'Afrique jusqu'à l'Egypte et 
l'Europe jusqu'à la Tjrrrhénie. Mais Athènes osa s'é- 
lever contre cette ambition qui pesait sur tant de 
peuples. Elle lutta contre les forces de l'Atlantide et 
détruisit cet immense raipire, qui s'appuyait partout. 
Quelque temps après , ajouta le prêtre , de grandes 
commotions» de terribles cataclysmes survinrent. 
Dans l'espace d'une nuit et d'un jour de tourmentes, 
les troupes victorieuses d'Athènes furent englouties 
dans la terre, et l'Atlantide, déjà vaincue, disparut 
dans l'abîme des mers. Le limon ^is, qu'elle laissa 
dans le bassin oîi elle était assise , le rendit longtemps 
inabordable*. 



ûv», «éSç 'ti TowTo \tyui \ <pavat. N«ot Ittxk, itiriTy, toç ^xol^ W»tiç» ov^cfft(aiy 

icoitov ov(î«v..To i\ TovTwv avziov xoèt ' 'KO^Xai xoà xoctqc 'noïkcf. tpBopoà ycyova- 
•t» àvBpéittov xa) eo-ovrai, itvp)|ji«y x«î Wart p^ytorat, jivptotç 3\ aUotç ?Tepoci 

Ppaxyxtpat. r*n., édit. de Leips., p. 10. 

^ A/yci yScp T^ ycypapfi/ya Sorviv "h noXtç vfiLwv ïitavat nox\ ^vv«|My v^pf t" 
iropcvo/x/yv]y 5fMC «irî iratrav EvpMiryjv xaiï Aalct*^ fÇ59«y opj:*>}9«T(Tay «x tov» 
i«X4vTix«v «nX4(y«V{. T^t« yàtp «itf«w«cfMV ¥v tV isit iiAay«(. N^^ov y^ «reip« 
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Voilà, dans ses traits généraux, cet important récit, 
que Platon nous a conservé dans son Timée. Il se lie 
d'une manière trop étroite aux graves questions que 
nous étudions, pour n'être point soumis ici à un exa- 
men sérieux. 

Trois faits principaux sont compris dans le récit 
presque épique du prêtre de Sais à Solon : d'abord 
l'existence de l'Atlantide dans un foyer déterminé ; en- 
suite le développement de sa puissance et les lutte» 
qu'elle amena, et enfin sa destruction par suite d'une 
révolution géologique. 

Ces divers faits ne nous intéressent pas également et 
ils n'ont pas tous ^la même valeur ; mais ils sont liés 

Ai^vfiç ?y Ttoiï AvlcÂ^ ^((Çcuv, i^ viç iTriSaTov cxt thiç aXXas viq<7ov$ xçTç r6ft 
iytyvtxo TcopcwofMVotç. Ex S\ tSv yn<x<av ItzI tyjv xaTaVTCxpù irao-av -i^Tretpov, 
Tvj» tttpï T^v ètXfi^tvbv txtivav 'Kovxov. Tdc^c fi\v yap Sera Ivx^ç toîÎ orr^piaToç ov 
A^ojttv, <pct('Hxat jl(|»ïv 9Tf vuy riva twtï.o^v t^tav, £xt4>o ^t nùoiyoç ^vro^ç, i^c 
tftptixovaoi auTO yn ttavTikèyç oiXin^iaq opBorctr' ocv leyoïxo "niftipoq, £y ^è r? 
AT^ayTic^i TavTV) vYjeru p.e7aXv} ffuyccrry} xa^ ^aypiaaTYj c^uya/xt; jSaatXewy, xpa- 
«ovcra p^y A^dEcntç r^ç rjfreipov. Jlphç ^\ tovtocç, Irt réîy Ivxhç xyiêt AttfvYjç pièy 

IwoiOpotffOcMra tlç tv vi (ïvyap.t{ Toy te 'jvctp vp.7y xat roy irocp' i^p-îv xai roy cyroç 
To3 orT^fMtToç itoivxcK, xoitov pcqc itot' c-TTcp^crpiQoty ôpfxîr (îovXoverôat. T^Te ovv 
VfM»y, SZ^XorV, t^ç woXc«»( yi Ovap-iç ccç «Travraç Àv6pe»irovç ^co^av^ç &ptT7 tc 
imU pwfM] iyivtxo» IlavTCdy y^ip «poorao-a cv^x^? *^^ tc^vociç So-ac xatÀ T^y 
irolcjAoy, T^c piiy T«»y EXXiQycDy -nyov^uvifif t^c ^* ocvr*^ pioycudcta'a, eÇ àyayxviçy T«ly 
^}lo)y àiroo'TavTCDyy eirt to7ç lo-^^arat; ôcyixofMyio xiv<îvyouç, xpaxigcraora |jtlv tc!>v 
l«r(oi>T«>y,'Tpoiita(a av/vTViO'E, xov; êe /xK^vro) ^c<^ou^|x/voV(^cex(oXvcre ^ovWOÇfvat. 
Toi»; ê* oiïkoMç offoc xotTotxovfwy lyroç op«>y HpaxActcdy, i^Goycaç âfrayr^cç iiX^V— 
Ocpuo'ey. Y axspo $\ XP^^V Q^e~er/Acay c^aiericdy xat xaTax^v^polv yeyoueyoy^ P'ôc; 
^/x/poc^ xaî vvxToç ^faXcïrîiç IX6ov<Jvjç, totc -wap vfiwy /jia;('t|uioy iray àOp^oy tiv 
k«t3( 77ç, ^tc ArXayrcç v?<70ç 4»<70ivTa)ç x«t^ xTiq J^aXdvainç ^vcra ^^vro^v}. iub 
K^l yvy StM^çy xai .4^p*vyv)T«y ytyon xçvwi yciXùtyo^, «roXov x^To^p^X*®^ 
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étroitement entre eux. Nous allons voir sous Tempire 
de quelles idées on l6S a réunis et comment a pu se 
former cette tradition des vieux jours. 

L'antiquité, qui était plus près que nous des mo- 
ments solennels de la genèse terrestre, a toujours paru 
préoccupée du souvenir imposant des perturbations à 
travers lesquelles le monde a passé. Les histoires an- 
ciennes, les vieilles poésies surtout en fournissent mille 
preuves. Les poètes ont mieux traduit en général que 
les historiens les révolutions primitives, et voilà pour- 
quoi leur pensée se reporte souvent sur ces événements. 
Les philosophes en ont parlé aussi. Le texte du Timée, 
que nous examinons, nous en offre un exemple. L'an- 
tiquité croyait non-seulement que de pareilles convul- 
sions avaient remué la terre; elle admettait aussi qu'elles 
devaient se renouveler. Le prêtre égyptien le dit for- 
mellement à Solon. Il résultait de cette idée une sorte 
de philosophie de l'histoire, triste et lugubre. Toutes 
les civilisations semblaient être placées entre deux tem- 
pêtes, qui devaient les emporter dans leurs tourbillons 
et en effacer les traces; et comme l'antiquité savait bien 
moins que nous l'âge des races humaines, elle suppo- 
sait avec une apparence de raison que ces révolutions 
terrestres avaient déjà dû étouffer un grand nombre 
de peuples. Elle voyait une nation éteinte ou perdue 
partout où l'histoire et la tradition lui montraient 
quelqu'un de ces changements physiques. 

Maintenant il faut remarquer que l'Egypte, voisine 
du Maghreb, devait connaître les changements qu'il 
avait subis dans sa forme et sa constitution. Les se- 
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coasses qui avaient bouleversé TAfrique septentrio- 
nale, quelques-unes du moins, avaient dû se faire sen- 
tir jusqu'aux bords du Nil, et on en gardait le souvenir 
dans ces sanctuaires d'Héliopolis, de Saïs et de Thè- 
bes, qui étaient en quelque sorte Tasile des tradi- 
tions primitives. Le prêtre égyptien avait raison dans 
une partie de son récit : il avait existé en effet, dans 
une époque reculée, une grande île entre l'Afrique 
et l'Asie, en face du détroit des colonnes d'Hercule. 
Cette île, nommée Atlantide, était formée par le pla- 
teau de l'Atlas, que les flots devaient envelopper, 
comme nous l'avons vu, et qui avait ainsi une physio- 
nomie insulaire. Le récit égyptien offre ici la plus 
grande précision géographique. Cette île n'existait plus 
quand le prêtre parlait, et elle avait cessé d'exister de- 
puis longtemps. Évidemment elle avait disparu dans 
les bouleversements dont le bassin de la Méditerranée 
avait été le théâtre. Voilà ce que dit le mythe ; il est 
encore ici dans l'histoire, mais il l'exagère en la tra- 
duisant; sans doute, il n'y avait plus d'île; le plateau 
de l'Atlas se trouvait rattaché au continent ; sa forme 
avait changé ; mais il existait encore, malgré les muti- 
lations que cette révolution avait dû lui faire subir. 
Cette exagération, que nous trouvons dans les paroles 
du prêtre de Saïs, s'explique facilement, comme on le 
voit ; on pourrait peut-être en chercher ailleurs la 
source. Depuis que l'Europe pénètre dans les langues 
de l'Orient, on a observé que les idées indiennes 
avaient exercé une grande influence sur la géographie 
primitive. La croyance d'une grande île située à l'Oc- 
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cident était commime parmi les Indiens ^ et jEaisait 
partie en quelque sorte de la géographie religieuse et 
sacrée de Tlnde^ Cette île fabuleuse était le séjour des 
bienheureux. Du sein de VInde, cette croyance se ré- 
pandit dans les pays occidentaux L'antiquité crut gé* 
néralement à une île de ce genre ; elle la chercha par^ 
tout : sa place était marquée à l'Occident. Le souvenir 
vague et lointain des déchirements qui avaient mutilé 
le Maghreb, la destruction de Tile qu'il formait primi- 
tivement, purent le faire confondre avec cette autre île 
dont l'antique existence était reconnue, mais dont il était 
impossible de retrouver les traces. Ce rapprochement 
explique aussi pourquoi la légende a donné une aussi 
haute puissance à cette île ; ceci ne répond évidemment 
à rien dans Ihistoire. Aussi la plupart des écrivains 
d'Alexandrie qui ont commenté le Timée n'ontrils vu 
dans cette partie du récit qu'un langage figuré^. D'ail« 
leurs l'antiquité admettant, comme nous l'avons vu« 
la destruction de plusieurs mondes et de plusieurs 
peuples, pouvait bien forger une existence brillante à 
ces peuples perdus dans les gouffres des eaux ou dans 
les ruines des continents. De vieilles traditions, pleines 
de lugubres poèmes, durent rappeler ainsi plus d'une 
fois d'anciennes civilisations qui avaient disparu dans 
les convulsions du globe. 

A la lumière de ces idées, il est facile d'apercevoir 
le véritable caractère des faits dont le Timée nous a conr 

^ Deshorough Cowley^ t. I, ch. 10. 

2 Voy. à ce sujet le Commentaire de Proclus, qui a résumé les traTâux 
de fM prédéeesseun. 
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serve le souyenir. Les préoeoupations de Tantiquité et 
les influences de llnde ont pn présider à la concept 
tion de quelques-uns ; les autres sont l'expression de la 
yérité. Laissons ce peuple des Atlantes et leur puissance 
et leur splendeur* Nous pouvons toujours affirmer, 
avec Platon ou avec le prêtre de Sais, l'existence, dans 
des temps reculés, d'un île méditerranéenne, placée 
en face des Colonnes d'Hercule, entre l'Asie et l'A* 
frique. Nous pouvons affirmer encore la destruction 
de cette île, au moins sous sa forme primitive, pot 
suite de grandes secousses ou de puissants ébranle-** 
ments. Peu importent maintenant les conceptions poé« 
tiques qu'on aura entées, sur ces ruines ; ce n'est 1& 
qu'une partie secondaire du récit. La partie principale 
appartient à Tbistoire et elle se lie parfaitement aux 
faits géologiques que nous avons déjà observés. C'est 
une preuve de plus en faveur de cette idée que le 
Sahara n'existe point sous sa forme originelle, et que 
cette vaste zone de sables^ où la vie manque depuis des 
ftècles, était autrefois le bassin d'une mer qui a dû 
s'écouler dans l'Océan. L'Afrique septentrionale n'a 
donc pas aujourd'hui, de ce côté, son ancienne phjA- 
aionomie. Elle y était autrefois baignée par des flots, 
et maintenant elle s'y rattache par ce grand membre 
du désert au système africain proprement dit. 

Si nous rassemblons tous les faits qui précèdent, 
ainsi que les observations qui les accompagnent, il 
nous sera facile de rétablir la forme primitive du 
Maghreb. Unrameiu de l'Atlas le rattachait à l'Europe, 
lia été brisé; une mer baignait ses lignes méndio- 
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nales, elle a disparu, Les commotions qui ont amené 
cette double révolulion géologique ont agi peut-être 
simultanément; c'est peut-être la même secousse qui a 
relié le Maghreb à VAfrique et la séparé de l'Europe, 
en mutilant les rivages et semant des groupes d'îles à 
travers la Méditerranée. Ici nous ne pouvons pas af- 
firmer, nous n'avons que des conjectures; mais il reste 
toujours établi que l'Afrique septentrionale a été tour- 
mentée au nord et au sud par de grandes crises, et 
qu'elle n'a point la figure qu'elle avait au sortir de 
ces révolutions générales qui ont marqué les premiers 
âges de notre planète , et qui lont jetée sous le so- 
leil avec toutes les vies, tous les organismes qu'elle 
renferme. 

De la constitution primitive de l'Afrique du Nord, 
nous pouvons passer à sa forme actuelle, dont il nous 
faut étudier les lignes principales et apprécier la signi- 
fication et le caractère. 

Isolée, comme nous l'avons vu, de la masse euro- 
péenne, l'Afrique ne devait pas être connue aussi vite 
et aussi complètement que d'autres parties du monde. 
Toutefois elle a été le centre d'une vie trop puissante, 
pour avoir pu échapper, même dans l'antiquité, aux 
regards des investigateurs. On ne la connut d'abord 
que dans des limites étroites, puis le cercle s'agrandit; 
on aperçut enfin dans toute sa zone cette Afrique sep- 
tentrionale que nous étudions. 

Trois littératures, trois peuples semblent avoir eu 
pour mission de faire connaître dans ses traits géné- 
raux l'Afrique du Nord, les Grecs, les Komains et 
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les io'abes. Les conceptions géographiques de ces 
peuples sur le Maghreb ont longtemps dominé et do- 
minent encore Tesprit moderne. C'est à cette triple 
source que nous puisons presque tous les documents 
relatifs à l'Afrique septentrionale ; il faut s'y arrêter 
4'abord : Tétude des lignes du sol africain, dans les li- 
mites où nous l'j^nvisageons, nous deviendra pliis fa- 
cile, si nous savons apprécier sur ce point le travail 
des Grecs, des Romains et des Arabes, qui ont devancé 
et dirigé dans cette étude les investigations moder* 
nés. Notre but ici ne saurait être de considérer chez ces 
trois peuples les divers géographes qui ont parlé de 
l'Afrique septentrionale ; il nous suffira d'envisager 
leur idées géographiques sur cette partie du continent 
africain, d'en reproduire les principales faces et d'en 
préciser la valeur. 

La gfographie grecquô: courut d'abord en quelque 
sorte sur le bord septentrional de l'Afrique, comme le 
commerce phénicien, qui lui fournit sans doute plus 
d'ui\ document. Quand Hérodote s'avança le long de 
la côte jusqu'à l'antique OEa, et peut-être plus loin, ilf» 
parut tracer la marche de la science grecque sur le sol 
du Maghreb. On doit regretter que l'historien d'Haly- 
carnasse n'ait pas pénétré jusque dans Carthage ; il se- 
' rait devenu l'interprète de toutes les idées qu'une na- 
vigation puissante avait dû répandre dans cette grande 
ville, et un nouveau monde aurait été révélé à la 
Grèce. Hérodote n'en aperçut qu'un côté, le côté 
oriental, et il en décrivit les peuples et les mœurs avec 
une exactitude que l'on peut vérifier tous les jours, 

3 
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malgré la distance des siècles. Son livre ne se borne 
pas là : il y a dans sa Melpomène plusieurs idées gêné* 
raies qui ne sont pas moins justes. Nous ayons déjà 
remarqué qu'Hérodote connaissait la nature du sol le 
long du Sahara, son aridité et les dépôts salins qui 
l'enveloppent dans toute sa largeur. Il paraît avoir 
connu aussi la route qui, passant à travers les oasis» a 
imi toujours le sud et Touest aux contrées orientales ^ 
Cest ainsi» par exemple, qu'après lupiter Hammon ou 
le Jupiler des Sables, qui semblait garder l'entrée du 
désert, il parle d'Augila, que dix jours de marche se* 
paraient des Garamantes, voisins et ennemis de la race 
éthiopienne, c'est-à-dire de la race méridionale. Il 
connaissait de la même manière le Sahara, qui, d'a- 
près ses appréciations, s'étendait de Thèbes ou de 
rÉgypte jusqu'aux Colonnes d'Hercule, c'est-à-dire 
rOcéan\ 

Après Hérodote, la géographie grecque dans le nord 
de l'Afrique parut quelque temps s'arrêter. Il n'était 

▼ ^ IfpâlTOi fih à'rib Ov]Ç/(iiy êilt Shot ^jAcp/ûiv ©(îou ^/A/A«vttft..... Mcxât $\ 
AfifAoïvfovç, iik rriç iypvv); xriç tJ/àpt,uov ii* oiXXitàv ^cxoc -hiupétav ô(ïo\) xoXov^c 
Ti éiX6ç lorrc oix^Toç t^ Apip-uvro) xac v(^a>p, xal avOpcuTrot 'Trcpt avr^v otx/ovorc* 
tÇ è\ X**P*? 'fovTw ovvo^a Avytkd I(tt».,.., A-tto et AvyQtov (îcoc (îexa ^jxcpcwv 
&))/etfyolov frcpoç aXh<; xoXovoç xa) u^wp x(x\ yofvtxcçxaptroy^pot 'ko\\o\ y xoLxôi' 
wnp xetl tv To^vi ixtpotvi' xoà ocvGpooirot otxf''ovcr( iv avr^ To~(7t ovyojxoc Tapa* 
*^ pavTcç.... Air^ $t rapapocvTwv ^c* àXXe'cuv Ssxa ^p.cpeuv oiJovi ôcAXoç àîloç tc xo- 
Xfltfv^ç xal vi^cDp, xoà àvôptoirot Trcpe avxov oîx/ovo-t Torai ovvo/xa êo-xt Xxocpavxcç... 

MtTâi ^f Jt* àXX/cDv St%(x viiupéfav ô<îoO «Uoç xoXwv^ç oiXbç xat v^cop. Hérodote, 
lif. IV. 

2 T-rrcp ^c TovxtoV Iç paoyaiav 19 .&y)pt«(îyjç iaxî Aiffvyj , v-rrfp <îè t^ç â-npita- 
Stfaç ojppvyj 4'«W^>15 xaxYjxcc, 'ncf.p(xxtlvQV7(x àiio Qn^tfov Twv AtyVTTXteov cirl 
lJp«xXv]faç <7T>2Xa$. Z&t'd. 
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pM facile d'aborder, de visiter surtout ce moùde de 
l'Occident placé loin de la Grèce. On trouve peu de 
Grecs, disait Polybe, qui aient visité les contrées 
occidentales ; trop de périls sur terre et sur mer les en 
éloignaient, et quand ils y étaient conduits par l'intérêt 
ou par le hasard, leur science n'en profitait qu'à demi. 
Comment rester longtemps spectateur d'un pays oc- 
cupé par des peuples barbares ou tristement désert? 
Puis, quel obstacle dans la différence des langues! 
C'étaient là de grandes difficultés. Néanmoins le nord 
de l'Afrique s'ouvrit insensiblement aux Grecs : les rap- 
ports des Hellènes de la Sicile avec les Carthaginois y 
contribuèrent puissamment. C'est à ces rapports qu'il 
faut attribuer le développement des idées géogra- 
phiques de la Grèce relativement au Maghreb, après 
Hérodote et Scylaï, qu'on peut considérer comme son 
contemporain. Ils apprirent ainsi à connaître la partie 
occidentale de cette grande 2one ou la Mauritanie. 
Grâce au Périple d'Hannon, qui leur vint par là même 
voie, ils aperçurent les côtes de l'Océan au delà de 
l'Afrique, et purent en tracer vaguement les lignes. On 
a sans doute, conunenous le verrons plus bas, exagéré 
l'importance du récit d'Hannon ou peut-être des 
idées qui auront été produites sous le nom de ce cé- 
lèbre Carthaginois. Quoiqu'il en soit, ce Périple décou- 
vrit aux Grecs la partie de l'Afrique du Nord que 
baigne l'Océan*. 

' Voy. les Géographes anciens d'Hudson. On peut voir aussi Falconer, 
(pli a publié une traduction anglaise du Périple avec le texte et Tou- 
vrage suivant de Campomanes : Àntiguedad maritima de la republica d« 
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Avec Strabon et Ptolémée, la lumière pénétra dans 
le centre, qui avait déjà été ouvert, quand ils écrivaient, 
par les armées romaines : Strabon se fit Tinterprète 
d'une géographie plus éclairée et mieux instruite que 
celle qui avait dominé jusqu'alors dans la littérature 
grecque. Ptolémée passa dans un milieu déjà connu; 
mais, placé en Egypte dans un foyer où se perpétuait ce 
commerce, qui marchait sans cesse dans l'Afrique du 
Nord, il obtint plus de détails et plus de noms. Il cher- 
cha d'un autre côté à donner aux idées des Grecs, sur 
le continent africain, une forme plus précise, un carac- 
tère plus scientifique. 

Malgré ces travaux et quelques autres que nous ne 
nommons point, les Grecs ne connurent jamais que 
très-imparfaitement l'Afrique septentrionale; Tinté- 
rieur leur échappa en partie. On peut croire qu'ils 
aperçurent la frontière méridionale, mais ce ne fut 
qu'à travers les traditions vagues et incertaines qui 
semblaient appeler l'esprit dans d'immenses horizons 
sans fournir à la science des éléments sérieux. La zone 
de l'Afrique baignée par la Méditerranée fut propre- 
ment le théâtre des investigations grecques. C'est de 
là qu'ils aperçurent le Daran ou l'Atlas, qui joue un 
rôle si important dans le système géographique du 
Maghreb. Mais ils morcelèrent trop cette immense 
chaîne de montagnes, qui, d'après la pensée de Stra- 
bon, s'étend de la Mauritanie jusqu'aux Syrtes. Ils 



Cartago, con el Periplo de su gênerai Hannon, traducido del griego y 
ilustrado. 
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donnèrent eft quelqae sorte plusieurs charpentes os- 
seuses à l'Afrique septentrionale. Leur regard s'égara 
dans ces nombreux rameaux de l'Atlas qui s'épanouis^ 
sent de toutes parts ; ils les rattachèrent à divers sys- 
tèmes, ilf les divisèrent comme ils devaient diviser les 
peuples. 

Cène fut pas là cependant Terreur la plus grossière 
des Grecs relativement à l'Afrique du Nord ; ils se 
trompèrent aussi sur la figure et le développement de 
ses lignes dans la Méditerranée. Le continent africain 
ne semble présenter du côté du Nord qu'une arête roide 
et inflexible ; cette arête pourtant, malgré sa sévérité; 
fléchit quelquefois. Il en résulte un système de caps et 
de golfes dont les saillies et les enfoncements inter- 
rompent de distance en distance la rude uniformité 
de ces rivages. Les Grecs ne surent pas les voir, et ils 
redressèrent maladroitement ces lignes brisées. Dans 
cette conception erronée, les havres et les promon- 
toires disparaissaient ou tendaient à disparaître ; mais 
la navigation, qui s'attachait aux côtes, suivait toujours 
les inflexions du territoire, et, comme on apprécia ces 
distances d'après ses calculs, le bassin de la Méditer- 
ranée fut trop prolongé vers l'Est. Cette double erreur 
est surtout remarquable dans Ptolémée, que l'on peut 
îBonsidérer comme l'interprète le plus savant de la 
géographie grecque. 

Les idées géographiques des Romains sur l'Afrique 
du Nord appellent à peu près les mêmes observations 
que celles des Grecs. On sait les rapports intimes qui 
rattachent l'une à l'autre les deux Uttératures de la 
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Grèce et de Rome. Presque toutes les id^es anciennes 
se sont produites sous cette double forme. Relativement 
à la question qui nous occupe , il est souvent difficile 
de distinguer les conceptions grecques des conceptions 
romaines. Les derniers géographes qui ont écrit dans 
la vieille langue des Hellènes ont pu puiser aux sources 
de la littérature latine, comme les premiers géographes 
latins dans celle des Grecs. C'est ainsi que Pomponius 
Mêla semble un abréviateur de Strabon, et Strabon loi- 
même devait à la géographie romaine la plupart des 
notions qu'il a publiées sur l'Afrique septentrionale. Il 
&ut en dire autant de Plolémée, qui appartenait peut- 
être davantage à la littérature grecque , à cause de la 
méthode scientifique de ses écrits, mais qui avait em- 
prunté un grand nombre de documents aux traditions 
romaines. Ces écrivains, que Rome peut réclamer en 
partie, n'expriment pas complètement ses idées sur 1^ 
nord de TÂfrique. Indépendamment de plusieurs faits 
^ars dans quelques livres, la géographie romaine sur 
l'Afrique septentrionale s'est perpétuée surtout dans 
un grand monument, l'ouvrage de Pline. Il est inutile 
de remarquer, après avoir cité ce nom, que les Ro- 
mains connurent les lignes septentrionales du Maghreb, 
et même son bassin central. Pouvait-il en être autre» 
ment? Ces rivages furent visités par leurs flottes, ce 
territoire foulé par leurs armées. Ils le connurent donc 
comme les Grecs, et mieux que les Grecs. Ils se gar- 
dèrmt de donner à la bordure septentrionale de l'A- 
frique cette forme brusquement arrêtée que lui donnait 
la Grèce« Ses golfes leur étaient trop connus pour qu'ili 
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pussent les effacer ainsi par une ligne droite. Ils n'al- 
longèrent pas non plus le bassin de la Méditerranée, 
parce que la géographie dePtolémée n'eut pas le temps 
d'agir sur eux. Les côtes océaniques du Maghreb furent 
à peu près pour les Romains ce qu'elles avaient été 
pour les Grecs. Ils ne pénétrèrent que tard dans cette 
portion de l'Afrique septentrionale. Leur puissance' 
était déjà usée, la vie commençait à s'éloigner d'eux 
quand ils portèrent leurs armes sur les confins de lai 
vieille Mau^itame^ Leur regard cependant put s'étendre 
au delà de l'Atlas, au delà de ses cimes les plus élevées, 
et apercevoir le désert. Une expédition hardie fit en- 
trevoir à Rome ces immenses^ horizons^. Elle ne décote 
vrit point des contrées bien éloignées de la chaîne 
atlantique , mais elle toucha aux limites du Maghreb 
du côté du sud. Une autre expédition lui montrai 
aussi le désert à l'est* . Chose remarquable I Rome, 
dans ces deux mouvements militaires qui étendaient; 

1 Romana arma primùm, Gaudio prineife,^ Ia Mauritanie beltoiére. 
PuN., Hist. Nat.f lib. y, c. 1. 

3 Tentum constat ad montem Atlantem ; nec solùm consulatu perfunc- 
tii atqu€ è senatu ducibui , qui tùm res gesftère , sed equitibus quoqtto 
romanis, qui ex eo prsfuére ibi, Atlantem pénétrasse in glorià fuit. 14*^ 
ihid. Plus loin, l'écrivain romain ajoutit^ Suetonius Paulinus, quem con- 
sutem yidimus, primus romanorum ducum transgressus quoque Atlantem 
aUquot miliium spatio, prodidit de excelsitate quidem ejus qu» onteri» 
W., ibid, 

3 Omnia armis Roms superata et à Gornelio Balbo triumpbata.... et 
hoc minim, supradicta oppidkâb eo capta, auctores nostros prodidtsse :: 
ipsnm in triumpho pviBter Cydamum et Garamam, omnium aliarum gen* 
tium, urbiumque nomina ac simulacra duxisse quae iêre hoc ordine : Ta- 
bidiura oppidum, Niterisnatio... Mons Gyri, in quo gemmas nascï titulus, 
prsGesait. Ibid-f c, tt« 
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sa géographie vers le midi de TAfrique , suivait la 
route des caravanes , qui rattachaient déjà dans l'an- 
tiquité, à travers le Sahara, les contrées inconnues du 
Soudan à TAfrique septentrionale. 

' Malgré ces progrès , malgré ce regard d'aigle que 
Rome jetait de toutes parts sur cette grande zone , les 
Romains n'étudièrent pas mieux que les Grecs la phy- 
sionomie générale de l'Afrique du Nord ; ils ne songè- 
rent point à examiner le rôle que jouent dans son vaste 
système les mers, qui baignent son territoire, et les 
montagnes dont il est sillonné. 

Les Arabes, qui sont, après les Grecs, nos guides et 
nos maîtres dans la géographie de l'Afrique du Nord, 
nous ont laissé des travaux plus variés et plus complets. 
L'Afrique septentrionale se produit de mille manières 
dans leurs livres. Tantôt ils en parlent sous des couleurs 
poétiques, tantôt sur un ton didactique et sévère; une 
autre fois , en voyageurs qui racontent ce qu'ils ont 
vu. Cela va si bien au génie de l'Orient I 

Dans les conceptions de Massoudi, qui a fait du 
monde un oiseau immense, une espèce d'aigle gigan- 
tesque s'épanouissant au soleil, l'Afrique vient la 
dernière. Elle est la queue de l'oiseau , qui a la tête 
à Médine, comme le réclame l'honneur de l'islam. 
Le Maghreb, ou l'Afrique septentrionale, doit être 
considéré comme une partie de la queue, comme une 
grande plume que l'oiseau universel baigne dans les 
mers, au milieu des tempêtes de l'Océan et de la Mé- 
diterranée*. 

^ L'ouvrage d*Âbou'l-Hassan Aly Massoudi est connu sous Te titre sui^ 



D£ l'af&ique Septentrionale» 41 

Ëdrisi a envisagé TAfrique du Nord sous un point 
de vue plus scientifique , mais presque aussi bizarre. 
Le globe, pour cet écrivain, est comme un vaste échi- 
quier. La fantaisie arabe respire encore sous cette 
forme. Le monde d'Édrisi est divisé en climats , qui 
contiennent plusieurs zones ; ces zones sont distribuées 
elles-mêmes en un gra»d nombre de carrés. Edrisi, 
ou Fauteur de la géographie nubienne , comme on 
l'appelle improprement en Europe, parcourt les zones 
du sud au nord, et les carrés qui les partagent d'ociri- 
dent en orient. L'Afrique septentrionale se trouve 
ainsi morcelée dans son livre; l'unité de la masse 
disparaît au milieu de ces divisions qui ne s'appuient 
point sur le sol , et qui changent les horizons sans 
consulter la terre*. 

Dans le récit de ses longs voyages, Ëbn Batouta a 
mêlé au tableau des événements qui remplissent sa 
vie des notions géographiques sur le Maghreb, princi-. 
paiement sur sa partie occidentale^. Le genre de ce 



*i 



vant : Les prairies d'or et les mines de pierres précieuses, ou, comme dit 
le texte,^jsrl ^*^^<«j v,.^/j^jJI mr^j^. C'est un de ces vastes recueils 

si familiers à la littérature arabe. Il n'a pis un caractère purement géo- 
graphique : l'histoire, la chronologie et l'astronomie elle même y occupent 
une place considérable. M. de Guignes a publié un travail très-intéressant 
sur Massoudi et son ouvrage dans la collection des Notices et Extraits de» 
manuscrits de la Bibliothèque du Roi, 1. 1, p. 1-^7. 
^ L'amusement de V amateur de la science, ou ^IjCiuJI î-»y, pAr 

Âbou Abd-Àllah Mohammed el-Edrisi. Vov. la traduction française de ce 

» 

livre dans le Recueil de voyages et de mémoires de la Société de Géogra- 
phie de Paris, t. V et VI. 

3 Un abrégé des voyages d'Ëbn Batouta a été publié en Angleterre sous 
ce titre : The travels of Ibn Batuta translated fir^m the ahredged afsM& 
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Toyageor célèbre se retrouve à chaque instant dans les 
monuments de la littérature arabe. 

Hais ce n'est pas seulement sous ces trois formes , 
qok se répètent plus ou moins dans un grand nombre 
d'ouvrages , que les Arabes nous ont montré l' Afrique 
s^tentrionale : de nombreux dictionnaires lui ont été 
consacrés: Les uns s'appuieirt sur l'astronomie , tel 
que le lÀvre de$ Longitudes ; les autres sur la philo- 
logie, tel que le livre de$ Hwnomimes\ Il y en a 
plusieurs qui sont purement descriptifs, et c'est k cette 
soun^ qu'il faut rapporter les travaux de ce genre de- 
veomA si communs dam les litt^atures de l'Occident. 

Enfin la géographie du Maghreb a été envisagée par 
les. Arabes au point de vue grec et romam, c'est-à-dire 
d'après les graiides divisions naturelles ou politiques. 
Abu'1-féda, l'on des écrivains les plus illustres de Tis- 
lam, s'est rattaché à cette conception, et c'est peut-être 
le meilleur guide que l'on puisse suivre pour la géo- 
graphie de l'Afrique septentrionale. Il faut lui accorda 
sous ce point de vue la même place qu'à Ptolémée 
parmi les (arecs, el à PUne parmi les Romains. 

Nous ne saurions nous arrêter ici à l'examen de ces 



man u mHpi 99pim jNwtonmK» th9 publie lAbrary of Cambridge, wiîh 
tmiêi iikiMttaiine oftkê kiitory^ 9*ograpky^ botany oeeurring îkrough' 
OHl the work, by the fe«. Samuel Lee. Le oommenoement d'an traytf 
plttf CMniilet a para à LiabooBc Voy. Viagem «etonjcu a dikUtidas do 
eeUbn Àwmb» Abu. Abdallah, mais eonhecido pelo nome de Bm Batmia^ 
t radmid99: 99f Jim de Sanio AnUmio Moura. 

* J!^^ wlxf . vJ^xi-J I w'I;;^'. Ces deux litrea sont eiUa fOH- 
▼M^i^ AiMiIMéda. Voy. let traîauE de ee géographe, et principalement 
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livres et de tous les autres qui se rattachent au même 
ordre d'idées. On peut dire en général que ces diYers 
travaux» qui contiennent un grand nombre de notioQfi 
sur l'Afrique du Nord, n'expriment nullement la pby« 
sionomie générale de ce grand membre du globe, La 
science arabe s'éparpille trop aisément ; elle aime trop 
à se perdre dans des articles séparés, qui deviennent, 
pour ainsi dire, autant de contes. Les vues synthétiques 
échappent dans ce morcellement. Mais quelques re-^ 
proches que Ton puisse adresser sur ce point à la 
géographie arabe, il faut dire que, par la masse de ses 
connaissances, elle est supérieure à celle des Grecs et 
des Romams. L'Afrique septentrionale se révèle mieux 
dans leurs récits que dans ceux de l'antiquité. ÇfHa. 
devait être. Les Arabes ne se sont point contentés, 
comme les Grecs, de courir sur le bord méridional à» 
la Méditerranée ; ils ne se sont pas arrêtés, comme les 
Romains, au milieu des rameaux de l'Atlas. Au lieu de 
se présenter par le nord, comme ces peuples, ils abor- 
dèrent le Maghreb du côté de l'est, et parcoururewt 
une grande partie de ses lignes méridionales. Cet|e 
différence explique assez la supériorité de leur géo- 
graphie. Ils ont pu saisir ainsi mieux que les Grecs et 
les Romains l'aspect des contrées voisines du Sahara^ 
L'Atlas ne les a point arrêtés. Leurs nombreuses tribus 
ont inondé ses vallées^ et se sont étendues jusqu'à 
l'Océan* Arrivés en face du détroit, deeette porte des 
chemins, comme ils l'appellent, ils ne surent pas s'ar- 
rêter ; ils voulurent pénétrer plus loin : ce qui ne l«s 

empêcba pas 4e coonaitre la boncUvi^ poépi^iM dv 
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Maghreb. L'islamisme s'étendit sur ce rivage par suite 
de la grande expansion de la race arabe, et peut-être 
aussi des secousses qu'elle ressentit au milieu des que- 
relles qui morcelèrent ce vaste empire dont la tête 
était à Bagdad. 

Puissamment initiés à la géographie de rAfriqae 
septentrionale par la marche même de leur invasion, 
les Arabes apprirent encore à la connaître par leurs 
caravanes. Le commerce et la religion, ces deux grands 
ressorts du peuple de Mahomet, ont promené sans 
cesse à travers ce grand territoire les tribus arabes. 
Leshadjis, ou pèlerins, s'avancent continuellement de 
toutes les parties du Maghreb vers Iskandérïeh et 
Médinet en-Nébi. D'un autre côté, un double mouve- 
ment commercial, qui part de Test et de l'ouest, relie 
le nord de l'Afrique aux contrées du Soudan. Le Magh- 
reb est ainsi exploré de tous côtés. Les routes ou- 
vertes par la religion ou le commerce sont les grandes 
voies des Arabes, et elles s'avancent plus loin que 
celles des Romains, parce qiïe rien n'arrête cette éner- 
gie calme, grave et solennelle comme les horizons où 
elle se déploie. C'est là la source la plus féconde , il 
faut le dire, des connaissances géographiques des Ara- 
bes sur l'Afrique du Nord. Ebn Batouta, l'infatigable 
voyageur , vit toujours , et il renouvelle éternellement 
ses courses, pour raconter éternellement ce qu'il vient 
d'apercevoir. Sous ce rapport, il ne faut pas juger de 
la géographie des Arabes par les monuments que 
l'Europe en connaît. A côté de ces livres , il y en a 
d'autres qui lui échappent, et qui lui échapperont 
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peut-être longtemps ^ Puis, que de traditions, que de 
souvenirs s'ajoutent à ces livres ! On ne saurait s'ap- 
procher des Arabes sans entendre retentir autour de 
soi, comme autant d'échos, toutes ces voix populaires. 
H y a là une immense géographie qui n'est écrite nulle 
part, mais qu'on peut lire cependant partout. 

Celte Afrique septentrionale, beaucoup mieux con- 
nue des Arabes que des Grecs et des Romains , doit 
être envisagée ici d'une manière plus exacte et plus 
rigoureuse, sinon dans ses détails, du moins dans sa 
forme générale. Nous savons déjà quelles sont ses li- 
mites : des sables et des flots l'enveloppent de toutes 

• parts. Peu épanouie sur la Méditerranée, plus concen- 
trée encore sur l'Océan, elle n'offre que quelques anse^f 
qu'il est difficile à l'industrie humaine de transformer 
en ports. Derrière ces havres orageux, s'élève le Sahel, 
qui semble incliner d'un côté vers Test, et de Vautre ' 
vers les régions occidentales. C'est dans celte zone, où. 
la vie déborde, que s'élève un grand nombre de villes 
oii tous les souvenirs se mêlent, oîi les ruines se con- 
fondent avec les ruines, vastes et puissants ossuaires. 

_ qui renferment dans leur sein les restes de plusieurs 
civilisations. L'Atlas, l'antique Daran, déroule ses 
chaînes autour de ses villes ; il les enveloppe solen- 
nellement du côté du sud , et tant de peuples se sont 

^ n eiiste dans nos possessions africaines , entre les mains d'un grand 
nombre de familles arabes, des manuscrits assez précieux pour l'histoire 
et pour la géographie. C'est un fonds de richesses littéraires qu'il ne faut 
pas aborder sans précaution, mais qu'on ne doit pas non plus dédaigner. 
Ces manuscrits sont ordinairement l'œuvre de marchands ou de pèlerins 
qui ont suivi les caravanes. 



eouchés dans ce bassin, qu'il apparaît là comme Vim* 
mense muraille d'un immense citnetière. L'Atlas n'est 
pas seulement une grande crête flanquée de chaînes 
parallèles, comme l'indique Strabon*; c'est un grand 
système de montagnes, qui semble être la base de toute 
l'Afrique du Nord, et qui attire à soi par un mouvement 
énei^ique cette masse puissante. Une partie du Magh- 
reb, la partie la plus orientale , paraît résister à cette 
vigoureuse attraction. C'est un plateau séparé qui se 
détache du corps atlantique et semble courir vers l'A- 
sie. Au delà de ce vaste faisceau de montagnes, dont 
les crêtes montent dans le ciel comme les flèches d'un 
immense édifice, le sol descend vers le désert. C'est en 
grande partie le Pays des Dattes, ou leBilad el-Djerid, 
comme dit la géographie arabe. On aperçoit déjà dans 
cette zone la sécheresse et la stérilité des sables qui lui 
''servent de limites. Une sorte d'harmonie sauvage y 
prépare le regard aux horizons vides el nus du Sahara. 
L'Afrique du Nord se divise ainsi en trois bandes ! 
le Sahel, le Daran et le Bilad el-Djerid. Le Daran, ou 
l'Atlas , forme le sommet de ce grand organisme ter- 
restre ; le Bilad el-Djerid et le Sahel peuvent être con- 
sidérés comme les deux côtés. L'un descend vers le 
Sahara , et l'autre vers la Méditerranée , ou mer de 
Roum. La tête s'allonge vers la terre de Mesr, où 
rÉgypte , et les extrémités plongent dans la mer des 
Ténèbresi ou merde Ceinture, au sein de notre Océan. 



£U« irocpdcXXviXoi ocvtu. Strab., lib» XTII, c. 3. 
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Ces trois bandes qui cbn^K)seiit TAfrique septen* 
trionale n'ont pas toutes aujourd'hui des centres puLsK 
sants de population. 

Du côté du désert, les tribus et les peuples flottent 
comme les sables. Â peine rencontre-t-on de loin en 
loin quelque kasr, ou château» sur lequel s'appuie la 
puissance d'un cheikh ou d'un émir. Le plateau des 
montagnes présentait autrefois un grand nombre de 
villes ; sans remonter plus haut, l'empire arabe y coiif 
struisit partout des châteaux et des cités. Des ruin^ 
visitées par les vautours et les aigles de l'Atlas encom- 
brent ces grands foyers oii pullulait jadis la race hu- 
maine. Souvent même ces ruines ontdisparu. Il rente Ge« 
pendant encore dans cette zone des centres vivants oii 
les peuples se pressent et s'agitent. £n laissant Âgh* 
mati qu'Édrisi a décrite avec pompe, mais qui a perdu 
son ancien éclat , on peut citer à l'ouest Marrakeschf 
ou Maroc , que la volonté puissante d'Youssef , fils de 
Taschafin^ éleva dans une grande plaine triste et sûli*' 
taire oii la vie manquait, ainsi que Faz, ou Fez, la ville 
de la hache, comme l'indique l'étymologie arabe^ Où 
rencontre ensuite, en avançant vers l'est, Tlemsan» ou 
Tlemsen , qui sut rattacher longtemps à ses destinées 
une partie du Maghreb. Puis apparaît Madyah, ou 
Médéah, que bâtit le premier chef Fatimite Obeïd-^Allah 
el-Madhy. U faut nommer aussi Gosthinah, ou Gon^ 

>{Âboti'l-féda, Description du payé de Haghreb : Juju» ^ I yJJLîj 
J Cl? IjAaj AjJjJt CUya. sS !/>^ ^ (^^ v5j^^' C^ 
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stantme.ayec son Rummel, qui, considéré du haut des 
murs, ressemble, d'après l'expression d'Abou'1-féda, à 
la queue d'une comète tournoyant dans l'abîme S et la 
ville des Biskris , ou Biskarah , qui renferme, suivant 
les écrivains orientaux, une population mêlée, au sein 
de laquelle domine toutefois l'élément berber. 

Le véritable foyer de la vie humaine, dans le nord 
de l'Afrique, n'est pas dans le milieu où s'élèvent ces 
villes. Il faut le chercher sur le Sahel, dans le Berr el- 
Oudwah ou terre du passage. 

Aujourd'hui, comme dans l'antiquité et le moyen 
Age, toute cette bordure méditerranéenne est semée 
de villes puissantes, pleines de mouvement et de bruit. 
A l'ouest, Tandjah ou Tanger semble regarder à la fois 
la mer de Roum et la mer de Ceinture. Elle assiste à 
leurs tempêtes comme elle a assisté à toutes les inva- 
sions qui ont passé sur ce territoire. Waran, VOran de 
notre conquête, se présente ensuite. Un peu plus à Test, 
s'élève du milieu des rochers Djezaïr béni HezgbennAn, 
le château de Khair ed-Din, l'ancien nid de corsaires, 
Alger la bien gardée, comme disent les Arabes, et 
comme nous devons dire nous-mêmes en face de TEu- 
rope : cité berbère, qui s'est entée sur des ruines ro- 
maines, qui a reçu ensuite dans son sein les Arabes 
fugitifs del'Andalous ou de l'Espagne, et qui avec ces 
Turcs, toujours ardents au meurtre et au pillage, s'est 

^ Abou'l-féda, Description du pays de Hlaghréb : y^^ 1 * . K uhj 
J^^ sSji^ S^ ^j^ ^'J^ ^^,^ p-f^l l^-.\J^ J sl.w^. 

\^^<^ ^ îO^ ^Uiy ïIJ ^1 'L\^:> J*. jjûJl^ j 
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dressée un jour sur les flols, comme une formidable 
menace de l'islamisme ^ Après J)jezaïr, vient Ennaba» 
la Bonah des écrivains orientaux , ou Bône, qui nous 
conduit à Tounous ou Tunis, sorte de ville permanente 
à côté des ruines de la Carthage de Didon et de celle 
de Gracchus., Âlhrabolos el-Gharb, ou le Tripoli de 
rOccident, est le dernier nœud du côté de Vest de 
cette longue cbptne de villes maritimes , qui serre et 
étreint, vis-à-vis de l'Europe, les flancs de l'Afrique 
septentrionale. Quand on approche pour la première 
fois de ce rivage sévère, des imagesformidables se dres- 
sent sous les yeux. Ces villes repoussent au lieu d'at*- 
tirer. Il semble qu'on puisse lire leur histoire sur 
les mers et les rochers qui les environnent, et on 
accuserait Dieu de les avoir faites pour les vautours 
et les pirates, si la Providence ne s'était pas justifiée 
par notre conquête. 

De ces phénomènes particuliers remontons aux 
phénomènes généraux. 

L'Afrique du Nord, par sa position et Ig caractère de 
son sol, est isolée de l'Egypte, qui a concentré toute 
sa vie sur les bords de son fleuve. A Teitrémité ofifk 
posée. l'Océan, qui Venveloppe, l'isole aussi des mon- 

* Aba'l-féda, DegcripHon dû pays de Maghreb : C'est pendant l'époque 
de la domination ottomane qu'Alger , ou , comme disent les Orientaoi , 

A„Lp.yM Jj jiha. , s'est appelée la bien gardée, ou 'L^^yapài t. 
Marmol a traduit les écrivains arabes quand il a dit : « Àrgel, que loe 
Moros llaman Gezeyr de béni Mozganna, es una famosa ciudad, cabeça 
d'eita provincia , la quai fue edificada por un pueblo de Bereberef Affri* 
canos Uamado béni Mozgauna, de donde los escriptores antiguos Uamaron 
la ciudad Mozganna. » 

Desûripcion genwal de Affrica, t. III, p. 2i?{. 
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tagnes placées au delà.Le Sahara» autre Ooéan.quiroule 
des sables au lieu de flots, lui sert à son tour de bar« 
rière du côté du sud et la sépare des contrées du Sou^ 
dan, où germent vigoureusement, sous le soleil qui left^. 
brûle, les nombreuses variétés de la race éthiopienne. 
Ainsi, sur ces trois lignes, l'Afrique septentrionale 
semble placée en dehors de toute influence. Mais la 
Méditerranée devait verser sur ses bords le mouvement 
et la vie. Resserrée et groupée autour de son Atlas, TA* 
frique du Nord, sans la Méditerranée, ne présenterait à 
nos regards qu'une masse inerte et immobile. C'est de la 
Méditerranée que sont venus Tactivité, le travail et le 
bruit. La Méditerranée a porté dans le Maghreb presque 
tous les peuples qui Font envahi, depuis les colonies 
de Tyr jusqu'à celles que la France cherche à fixer 
aujourd'hui sur ces bords. L'Atlas, fortement assis sur 
sa base, l'Atlas avec cette vaste charpente, eiinçyuiée 
dans le sol, forme un contraste utile et harmotdêui 
avec les ondes actives de la Méditerranée. Sans TAtlas, 
aucun peuple ne serait resté debout sur cette terre de 
passage, dans ce foyer mobile de l'invasion. Il est bon, 
a, est utile parfois que le mouvement parti de la Mé- 
diterranée s'arrête à cette barrière solennelle, qui 
monte de la terre au ciel. Il est bon aussi que l'immo- 
bile inertie de la montagne soit secouée de temps en 
temps par la mer ou par les races qu'elle porte. L'Atlas, 
comme nous le verrons plus loin, explique la perma- 
nence de la race primitive. La Méditerranée explique 
ces nombreuses invasions, qui commencèrent dans les 
temps reculés^ et que la France poursuit aujourd'hui. 
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L'antiquité avait entrevu de bonne] heure Cette doubla 
influence. Elle se trouve exprimée dans unô des plu» 
vieilles légendes que nous ait léguées l'Orient. Hercule, 
^l^nssed longues courses, débarqua, dit-on, un jour 
sur ces rivages, et il lutta vigoureusement contre Antée, 
fils de Imerte Atlas. Dans ce vieux mythe, Hercule 
représente l'invasion voguant à travers la Méditerranée 
et se précipitant sur l'Afirique septentrionale. Il ex- 
prime le mouvement et l'activité. Antée , fils d'Atlas, 
au contraire, est le i^ymbole de l'immobilité de l'an- 
cienne race, qui s'appuie fièrement sur ce groupe de 
montagnes, et semble lui emprunter dans un contact 
intime ces formes graves et solennelles, cette rude et 
sévère expression qui la caractérisent. 

Quelles que soient les destinées de l'Afrique septen* 
trionale, quel que soit le pouvoir qui la domine, elle 
n'échappera jamais à ces deux influences de l'Atlas et 
de la Méditerranée. La vie humaine abondera toujours 
dans cette mer intérieure, oîi l'Europe s'épanouit en 
face du Maghreb et oh les deux civilisations les plus 
fortes de l'antiquité ont trempé leurs puissantes ra- 
cines. Les côtes de l'Afrique septentrionale sont trop 
étendues pour pouvoir être gardées sans péril. L'inva- 
sion a toujours son sillon tracé à travers cette mer. 
Sans doute la Méditerranée garantit l'Afrique dans leg 
jours de tempête. Mais dans les moments de calme, lors* 
que la mer est d'huile, comme disent les Arabes, la Mé- 
diterranée devient un lac européen : elle trahit l'Afrique 
au profit de l'Europe. Heureusement que l'Atlas offre 
toujours un abri, du moins aux peuples qui ont eu le 
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temps de s appuyer sur sa masse. Ce double point de 
Yue explique Thistoire de TAfrique du Nord. Il éclaire 
en même temps son passé et son avenir. 

Nous devons signaler ici une autre influence qui pès^^ 
sur l'Afrique septentrionale et entrave ses destinées. 

Les fleuves , on le sait , jouent un rôle immense 
dans rbistoire des peuples. Ces chemins qui marchent, 
d'après un mot célèbre, sont surtout uliles dans un 
pays rudement accentué, à travers un sol abrupte et 
difficile. Ils deviennent en quelque sorte les veines de 
ce grand corps, et la vie, se répandant à longs flots 
dans ces puissantes artères, anime et dilate l'organisme 
jusque dans ses extrémités. L'Afrique septentrionale 
manque de fleuves. Les rivières qui la sillonnent suf- 
fisent à sa riche végétation. Mais elles ne sauraient re- 
lier entre elles les diverses parties de ce grand système. 
Les bassins de ces rivières sont trop étroits pour que 
la vie puisse y passer. Si ces veines étaient plus fortes, 
l'Atlas se rattacherait par elles à la Méditerranée. La 
résistance serait plus près de l'attaque. Le Maghreb 
aurait une physionomie moins arrêtée, et l'homme y 
serait plus libre , plus puissant en face des énej^es 
formidables de la nature \ 

1 «Si, parmi les langues, celles-là remportent qui répondent par la ya- 

riëté de leurs inflexions, par la richesse de leurs tour«, par la louplesse de 

leurs formes, aux besoins inûnis de l'intelligence , ne jugerons-nous pas 

aussi qu'en géographie certaines contrées ont été dessinées sur un plan ' 

plus heureux, mieux découpées en golfes et ports, mieux limitées de mers 

et de montagnes, mieux percées de yaliées et de fleuves, mieux articulées, 

si je l'ose dire, c'est-à-dire plus capables d'accomplir tout ce qu'en voudra 

tirer la liberté?» 

MicHBLBT, Introd. à VHiêtoire timtMffills, p. 90. 
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€e défaut # fleuves, que Ton cheréhe en vain dans 
l'Afrique du Nord, et qui manquent, si on peut le dire, 
à ses harmonies, n'a pas eu pour unique résultat 
d'empêcher l'unité de territoire; elle a contribué, 
comme céi- montagnes jetées de part ef d'autre, à sé- 
parer la vie de ses peuples, et à les maintenir dans 
l'isolement. Presque partout l'humanité a rencontré 
des centres puissants, d'énergiques foyers qui ont 
grdupé successivement les divers membres des grandes 
races. Dans l'Afrique du Nord, les membres sont restés 
épars. La famille a produit la tribu; mais la tribu a 
été presque toujours, au moins dans la race primitive^* 
l'expression la plus générale de la société. C'est que les 
attractions ont manqué. Il y en aurait eu avec des 
fleuves. 

Tel est le milieu où se sont produits les peuples les 
plus puissants de l'antiquité et des temps modernes. 
Ce bassin, qui n'est, comme nous l'avons dit, qu'une 
partie de l'Afrique, semble cependant avoir concentré ^ 
en lui toute la vie africaine. L'Egypte a été sans doute 
à plus d'une époque le foyer d'un grand mouvement 
politique; mais, par une attraction étrange, que sa 
géographie explique du reste , elle incline iQîigdns du 
côté de l'Afrique que du côté de l'Asie. Aussi les an- 
ciens, et Hérodote le premier, semblaient-ils la consi- 
dérer comme un appendice du sol asiatique. La même 
idée s'est- reproduite chez les Arabes. Les uns et le^ 
autres, dans cette erreur, qui n'est qu'apparente, ont 
montré qu!ils connaissaient profondément TÉgypte. 
Cette partie de l'Afrique semble, en effet, délacl^ée du 



H lAGSS AVemMBS BT mobbbmMs 

reBte de la massi^Le fleuve qui la tray^qip^ et la féconde 
court du sud au nord, sans la relier par des afflueats 
aux contrées occidentales. Les événements politiques 
l'ont rattachée quelquefois au continent africaio, mail 
elle n'a pas tardé à s'en isoler pour incliiil» vers le 
monde asiatique. De nos jours encore, n'obéit-elle pas 
à un mouvement semblable? ne regarde-t-elle point 
l'Orient? L'Egypte n'est pas seulement un don du Nil, 
comme disaient les Grecs ^ ; elle est encore un don de 
l'Asie. Le Soudan, ou l'Afrique méridionale, a un autre 
caractère; il est vraiment africain. Mais les générations 
"Vumaines semblent avoir sommeillé dans cette zone. 
Quel que soit le zèle de l'historien , il faut bien qu'il 
s'arrête devant le Sahara, en face de ces sables qu'une 
évolution éternelle emporte vers l'occident. Peut-il 
aller demander aux peuples de l'Afrique méridionale, 
de ce Soudan qui semble déshérité, des nouvelles d'un 
passé qui n'existe pas même pour eux? L'humanité 
paraît végéter plutôt que vivre dans ces contrées stéri* 
leg. Les peuples, accablés par le climat, y rampent, au 
lieu d'y marcher. Attendons qu'ils se lèvent. 

Dans l'Afrique septentrionale, ils se sont levés de|ïiiis 
quarante siècles au moins, ou plutôt ils ont vécu pres- 
que toujours debout entre la Méditerranée et l'Atlas. 
Leur foyer nous est maintenant connu. Us peuvent 
venir et se montrer successivement à nos regards. Que 
k Méditerranée les apporte et que l'Atlas les repousse, 
nous ne saurions en être surpris : le mythe d'Hercule 

^ Hérodote, liv. i. 
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et d'Antée doit se renouveler plus d'une fois sous nos 
yeux avant que la France vienne le reprendre. Puisse- 
t-elle unir dans ses heureux efforts la montagne et la 
mer I puisse-t-elle réconcilier enfin la Méditerranée et 
TAtlas, et les rattacher lun à l'autre dans une étreinte 
harmonieuse et féconde ! 
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CHAPITRE II. 



De la race primitive de l'Afrique du Nord, ou race Libyenne.— Source et 
origine de ce nom. — Synonymie historique du mot Libyen et Au net 
Barbar ou Berber. — Premier foyer de la race Libyenne en Asie.^ Ses 
immigrations dans l'Afrique septentrionale. 



Dès que Ton remonte le cours des temps, on est sûr 
de rencontrer à Vorigine de toutes les histoires quel- 
qu'une de ces nations antiques dont la figure se dérobe 
presque entièrement à travers les ombres flottantes du 
passé. Ces souches primitives, sur lesquelles sont en- 
tées les races humaines, ne sont pas toujours suffisam- 
ment indiquées dans les monuments "et les traditions. 
La distance des siècles nous empêche de les apercevoir 
clairement. Le mouvement compliqué de l'histoire s'y 
oppose encore. Plusieurs peuples, plusieurs couches 
de peuples, si on peut le dire, nous séparent de ces 
vieilles races que nous rencontrons à l'origme du 
monde historique. L'ethnographie d'un pays, s'il s'a- 
git du moins d'un vaste bassin comme celui de l'Afri- 
que du Nord, ressemble à une série de végétations 
qui se couvrent et s'enveloppent successivement. Com- 
ment remonter sans peine jusqu'à la première de ces 
végétations progressives, à travers lesquelles s'ac- 
complit avec une sorte d'économie divine le dévelop- 
pement de l'humanité? 
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Le premiei' peuple qui se présente à nos regards 
dans l'Afrique septentrionale a été désigné sous divers 
noms , mais principalement sous celui de Libyen. H 
serait important de pouvoir remonter jusqu'à la source 
de cette dénomination ethnographique, et d'en fixer 
le caractère. D'où vient-elle? A quelle langue doit-on 
la rattacher? Quelle est sa signification véritable? Voilà 
des questions qu'il faut résoudre avant d'envisager en 
lui-même ce vieux peuple, qui a imprimé sa trace avaJD^ 
tous les autres dans l'Afrique septentrionale, et ouvert 
à l'histoire ses horizons splendi(|^. ' * 

On peut reconnaître d'abord que le mot Libyen , 
comme celui de Libye, auquel il se rattache, n'est pas 
une création des langues et des littératures modernes; 
il a sa racine dans l'anliquité. Les Romains l'em- 
ployaient il y a dix-huit siècles et davantage ; les Grecs 
l'avaient employé avant eux. Il se trouve à chaque 
instant dans Hérodote, Scylax et Strabon *. On le rerf- 
contre aussi dans Homère, qui les a précédés de si 
loin. Pline dit quelque part que c^est une expression 
grecque; ce sont les Grecs, diaprés son témoignage, 
qui ont donné à l'Afrique le nom de Libye ^. Celte af- 
firmation est trop absolue, à notre avis. Rien n'établit 
que le mot Libye ait une origine purement hellénique. 



* Ne/xcrat ^* i'Ôvv) tviv Ai^vvjv Ta it/6 terra olyvactot , dit Strabon. On peut 

Yoir Sejlàx, Hérodote, et les autres écrivains grecs ou latins, dans la partie 
de leurs ouvrages relative à l'Afrique. Le mol A($vv], Libya ou Libye, s'y 
trouve reproduit à chaque instant. 

2 Africam Grœci Libyam appellavére, quà mare antè eam Libycum id- 
cipieos iEgypto finitur. Plin., Hist natur,, lib. m, c. 1. 
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I^es Grecs ont bien dans leur mythologie' une femme 
désignée sous ce nom^^ mais il était dans les habitudes 
de leur esprit de donner aux problèmes historiques et 
géographiques une de ces solutions gracieuses. C'est 
ainsi qu'ils ont rendu compte des mots Europe et àsie. 
Dès qu'une difficulté se présentait, le génie greô te- 
courait avec une de ses créations ; il posait sur la dif- 
ficulté la figure resplendissante d'une femme • et la 
mystérieuse origine était exj^qoée. Ces étymologies sé- 
duisantes ne sauraient nous satisfaire. Nous ne croyons 
pas non plus que le motLibye doive s'expliquer, comme 
le voulait le moyen âge, en répétant Varron , par le 
mot Ubs, qui désignait, dans l'esprit des anciens Hd^ 
lèoM, ce wit du sud^uest que la langue romaine in- 
diquait sous le nom d'africain*. Il serait peut-être plus 
exact de dire que le mot Libs vient du mot Libye. 
N'est-ce pas une contraction du mot libus oa Libyen? 
Lu Romains^ dans ee cas, n'auraient foit que copier 
les Grecs, comme ils Font fait presque toujours, en 
duunmt le nom d'africain à ce v«it qui leur apportait 
de ai rudes tempètesV ^ 

Oa ne saurait dono eaqpUquer complètement par la 
langue grecque rappdlation dont nous chothons l'o- 
rigine, et «i même temf» la signification ^ le carao» 
fère. Est-il plus sage de la rapporter à Tancienne langue 



a«év., od.k 
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égyptienne, continuée par les Coptes ? Dans les livres 
de ce peuple, on yoit les Libyens désignés sous le nom 
de Niphaïat, qui peut être considéré comme une forme 
plurielle du mot Phut que nous donne la Gâièse , et 
qui semble indiquer la rooe dont Phut est la souche 
dans l'antique âtmille de Cham ou de Ham. Im Gre(% 
qui confondaient facilement les lettres, ont pu enten- 
dre liphaïat, au lieu de Niphaïat. Le mot de Libuès ou 
Libyens semble Tenir ensuite naturellement \ ; 

Quelle que aeit T autorité de cette étymologie, il est 
permis de croire que ce n'est point là la véritable 
source du mot que nous examinons. L'histoire primie 
tive et la philologie orientale nous en présentent deux 
autres qui nous seflablent meilleures. On lit daq» h 
Genèse que Mesraïm engendra Laabim^ Mesraïm, 
dont le nom se perpétue dans celui de Mesr, rappelle 
rÉgypte • et on doit placer à l'ouest de cette contrée , 
c'est-à-dire dans l'Afrique septentrionale, le peuple 



1 II n'est nullement nécessaire d'adpnettre, eomme on Ta fait de nos 
jours, qu'il y a identité entre les deux noms de Libuès et de Nipbalat, 
et que , s'ils paraissent aujourd'hui diatîncts , il faut attribuer ce résul- 
tat à l'une de ces altérations si communes dans l'histoire des langues, 
surtout en Orient, où les systèmes graphiques ont été toujours moins sûrs 
que chez les peuples occidentaux. Moïse distingue liiut et Laabim , qui 
ont dû fournir les deux noms de MiphaYat et de Libuès,.ou Aitf^cç, et qu'on 
peat considérer avec quelque raison comme les pères de la race primitive 
de l'Afrique septentrionale. C'est ce qui explique poniqaoi les mots Laa- 
bim ou Lubim et Phut servent également à désigna* dans la Bible les 
anciens habitants du Maghreb. « Prœtereà Libyes in allfs Soripturœ lods. 
appellantur \^^Q Phut, vel 0^3lh Lubim. Boch., Géog. taef,, 1. 1, p. 279. 

^ At vero Mesraim genuit Ludim ei Anamim, et Laabim, Nephthubn. 
Gen»f cap. 10, t« 13. 
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dont Laabim fut la souche. Suivant Bocbart^ les mots 
Libye et Libyen n'auraient point cette signification 
ethnographique ; ils désigneraient seulement la nature 
du sol et du climat de cette lone brûlante et stérile. 
Toisine de l'Egypte, où l'antiquité grecque dut aper- 
cevoir pour la première fois la race libyenne ^ On peut 
accepter ces deux explications. Dans le premier cas, 
le nom de Laabim aura indiqué quelque tribu de cette 
^ande famille; dans le second, il aura désigné le ter- 
ritoire de cette tribu, et, par suite, la tribu elle-même. 
Les Grecs Tout reproduit en le prenant à l'une de ces 
deux sources; ils Tout étendu ; ils Font vi^garisé. 
C'est ainsi qu'il y a quelque vérité dans la citation de 
Pline que nous rappelions tout à l'heure. Sous ce point 
de vue, il est exact, il est historique de dire que les 
Grecs ont donné à l'Afrique le upm de Libye. 
Il peut être utile d'examiner maintenant si ce nom 



> Le sayant aulear de la Géographie sacrée observe que c'était propre- 
meot aux Libyens orieutaux, c'est-à-dire à la portion de cette race la plus 
Yoisine de TÉgypie, que s'appliquait le nom de Lebabsi, ou Libuès. Or, 
le mot rOn 7> ou lehabah, qui répond à notre mot cbaleur, semble con-- 
Tenir parfaitement à cette partie de rAfrique du Nord qui se rapproche le 
plus de rOrient, terre nue et aride, où la yie manque, presque partout, et 
où rien ne protège Thomme contre le soleil. 

At quœcumque vagam Syrtin complectitur ora 
Sub nimio projecta die, Ticina penisti 
iEtkftria, exurit messes, et pulrere Bacchum 
Eneoit «t nullà patris radiée tenetor. 
Temperies Titalis abest, et nulla sab illâ 
Cara Jovis terra est : naturà deside torpet 
Orbis , ot immotis aunum non sentit areuis. 

LucA2i.yUbi»]x« 
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fut .en usage chez le peuple primitif de l'Afrique dta 
Nord, si ce peuple désignait ainsi son territoire , et à 
c'était là son titre national. On peut en douter. Il 
semble que ce mot , répété au dehors , n'eut jamais 
d'écho , retentissant du moins dans le pays. On ne le 
retrouve pas dans les débris qui sont restés , comme 
nous le verrons , de ce vieux peuple appelé Libyen ; 
et il est impossible d'en découvrir quelque trace au 
milieu de ses tribus, qui semblent avoir vécu toujours 
à l'écart, loin de toutes les secousses des conquêtes ft 
des invasions. Dans ce milieu, au contraire, comme 
parmi les membres de cette grande race qui ont été 
heurtés par les étrangers, on trouve, à la place du mot 
Libyen, un nom plus étendu, qui appartient *à la fois 
à l'Afrique et à l'Asie, celui de Berber ou Barbar. ^ 
On ne doit point s'étonner que ce nom de Berber, 
qui retentit aujourd'hui dans le monde, ait été long-* 
temps voilé, pour ainsi dire. Les Grecs purent très-bien 
l'ignorer. On a vu qu'ils ne firent que toucher, primi* 
tivement du moins, le rivage africain, et cependant, 
par un singulier hasard, ou plutôt par cette royauté du 
génie qu'ils exercèrent au milieu des sociétés autiques, 
ils fixèrent en quelque sorte la langue de la géographie 
africaine, en empruntant plus d'une fois à l'Orient des 
mots qu'ils ne comprenaient pas, mais qu'ils jetaient 
dans le moule divin de leur idiome pour les en faire 
sortir avec des formes harmonieuses. Mis en contact 
avec quelques tribus de l'Afrique du Nord, les Grecs 
pouvaient connaître leurs noms sans arriver jusqu'à 
celui de la race. Ils virent quelques rameaux de la 
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sduche, et \h les nommèrent isans doute en interprèteÉ 
fidèles, autant que leui* ignorance le permettait ; mais, 
dans leur précipitation, ils étendirent à toutes les par- 
ties de l'arbre le nom peut-être de la première branche 
qu'ils avaient aperçue, ou du sol qu'elle couvrait, et 
ils n'eurent p^is le temps de corriger cette erreur. Les 
Carthaginois auraient pu le faire : leurs rapports avec 
les indigènes furent plus nombreux ; ils pénétrèrent 
plus profondément dans la masse des tribus africaines. 
Bais tous les monuments de leur civilisation et de leur 
science ont disparu. Les Romains, qui purent planter 
leurs aigles sur l'Atlas et dans le Fezzan , touchèrent 
en quelque sorte au foyer de la race ; mais ils n'y ap- 
portèrent guère l'amour de la philologie ; et puis , es- 
claves imitateurs de la Grèce d'Homère et d'Hérodote, 
pouvaient-ils lui résister quand elle présentait une 
femme, une déesse, aux regards des philologues prêts 
à courir après un mot étranger? Il était réservé aux 
Arabes de proclamer au dehors et de vulgariser le nom 
national des habitants primitifs de l'Afrique du Nord. 
Mais aussi, grâce à l'isolement dans lequel ils avaient 
vécu, les Arabes n'étaient embarrassés d'aucun souve- 
nir grec ou romain. D'un autre côté, ils n'entrèrent 
pas dans l'Afrique septentrionale, comme les peuples 
qui les avaient précédés. Maîtres de l'Egypte, ils se 
trouvèrent en rapport avec les tribus orientales de la 
race libyenne, qui avaient conservé mieux que les au- 
tres le nom primitif et dans leur course le long de la 
Méditerranée et de l'Atlas, ils passèrent dans le milieu 
même de cette antique famille. C'est ainsi qu'ils pu- 



Tent écrire Thistoire de m tribus, livre utile et cu-> 
rieux, que l'on peut considérer comme l'un des mo-^ 
Qumentsles plus remarquables de la littérature arabe*. 
Du reste, il ne faut pas croire que le peuple de Mo- 
hammed ait connu avant tous les autres le véritable 
nom des Libyens; il semble que l'antiquité Tait 
connu, mais qu elle se soit hâtée de la détourner de sa 
signification. La qualification de Berber ou Barbar, 
traduite en grec par Barbares, dont les latins ont fait 
Barbarus, était appliquée par les Égyptiens, comme le 
rapporte Hérodote, à ceux qui ne parlaient pas leur 
langue ^ Ce devaient être les anciens Libyens, qui les 
enveloppaient au sud pendant qu'ils s'étendaient à 
l'est et à l'ouest sur les deux continents africain et asift" 
tique. Les Grecs ne comprirent point qu'il y avait là 
un nom propre, et voilà pourquoi ils se servirent de ce 
terme dans un sens général, pour désigner les peuples 
étrangers à leurs mœurs, à leurs idées et à leur civili- 
sation. Il fut entendu de cette manière par les Ro- 

^ Ce livre fait partie du grand travail d'Ebn Khaldoun, dont noui avons 
parlé dans l'introduction, il a pour titre : Les Exemples initruetifè , ou 
Recueil du iujet et de Vattrihut, eoiïcernant lesjownéei dei Àraheif âêê 
Persans et des Berhers; ou , d'après le texte original : ^\^^jj,^\ 

p Jlj ass^\j wyJi f'-jj ^J, j^\j tju^l. L'ouvrage d'Ebn 

Khaldoun se divise en trois traités : le premier est un ensemble de con- 
sidérations philosophiques sur les sociétés humaines; le second comprend 
rhistoire des Arabes et celle des États contemporains depuis les temps pri- 
mitifs; le troisième se rapporte à l'histoire desBerbers.Voy. Sact, Chrestom. 
arabe, 1. 1 , p. 370. 

2 Voy. Hérodote, liv. i. Par une analogie remarquable, le nom ô*Âdjem, 
qui répond à celui de barbares, est donné aujourd'hui par les Arabes de 
l'Afrique et de l'Asie à ceux qui ne parlent pas leur langue. . 
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mains, qui lui conservèrent toujours ce caractère, et 
il s'est introduit ainsi dans les langues modernes, en 
se détachant de plus en plus de son origine. 

Malgré ces altérations, il n'est pas impossible de 
prouver que ce vieux nom avait une signification na- 
tionale chez les Libyens. Dans son grand ouvrage sur 
les Tribus africaines , Ebn Khaldoun cite les Béranîs, 
fils de Ber, fils de Tamla, fils de Mazig, avec lequel 
nous arrivons au Canaan ou Cam des récits mosaïques. 
C'est là sans doute la racine du mot Berber, qui ne 
fait que doubler le nom d'un des pères de la race *. Il 
ne faut donc pas chercher dans la langue arabe, 
comme le voudraient quelques écrivains de l'Orient et 
Ebn Kaidoun lui-même, le sens de cette expression ; 
elle n'indique point, ainsi qu'ils l'ont dit, le carac- 
tère de la langue de Libyens * ; elle ne désigne pas non 
plus leur position géographique ^ Les historiens ara- 

1 Voy. Nouveau Journal asiatique, t. II. II y a dans ce recueil uq 
extrait du livre m d'Ebn Khaldoun dans lequel récmain arabe cherche 
à expliquer le nom et Torigine des Berbers. 

3 Leur langue, dit le même historien , en parlant des peuples de race 
berbère, est une espèce de jargon barbare dans lequel on distingue plu- 
dtnrs dialectes. Àfrikis, fils de Kiis, fils de Salfi , Tun des anciens princes 
Hymiarites de l'Yémen, ayant envahi la Mauritanie, donna son nom à 
rAfrique. Lorsque ce roi eut vu ces peuplades étrangères, qu'il eut en- 
tendu leur jargon et qu'il en eut remarqué les différentes modifications, il 
s'écria tout surpris : j^J^'yy jtS\ U « Que votre berberat est nom- 
breux! p Car le mot berberat signifie en arabe un mélange confus de sons 
inintelligibles. C'est pour cela qu'on les appela Berbers. T. II du Nou- 
veau Journal asiatique, 

3 Léon l'Arricain , 1. 1 , liv. i. « D'autres sont de celle opinion que Bar- 
bare soit un mot répliqué, parce que bar, en langage arabesque, signifie 
désert. » 
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bes, qui ont parlé de l'Afrique du Nord, ont été préoc- 
cupés quelquefois de souvenirs nationaux. La physio- 
nomie du Maghreb et les habitudes de ses peuples, au 
moins dans la partie orientale de cette zone, rame- 
naient leur esprit vers l'Arabie, et ils cherchaient trop 
à expliquer, par sa langue et par son histoire, ce qu'ils 
ne comprenaient pas directement. C'est ainsi qu'ils se 
sont trompés mv l'origine du mot Berber et sur sa vé- 
ritable signification. 

Mais leur erreur est bien moins grossière que celle 
des écrivains de l'Occident, qui ont voulu l'expliquer au 
point de vue grec et romain * ; une pareille explication 
ne saurait êlre acceptée. Indépendamment des considé- 
rations qui précèdent et qui suffiraient pour la détruire, 
on peut dire qu'elle est en contradiction avec la chro- 
nologie et avec la langue géographique de l'antiquité. 
Gomment l'admettre, en eflTet, sans ôter à la dénomina- 
tion que nous appliquons à l'ancienne race libyenne 
ce caractère de haute antiquité qui lui appartient? C'est 
sous le nom de Berbère ou Barbare que cîitte vieillerace 
a laissé partout des traces de son séjour dans l'Asie mé- 
ridionale, ainsi qu'au sud de l'Egypte, à une époque 

1 Ost ainsi qu'un célèbre orientaliste l'expliquait encore, il y a quel- 
ques années, dans un mémoire lu devant l'Académie des Inscriptions. 
Cette idée se trouve reproduite dans plusieurs ouvrages contemporains ; 
mais personne ne l'a traduite aussi énergiquement que l'écrivain espagnol 
H«do : « Moros, Alarbes, Cabayles, y algunos Turcos, todos gente puelea, 
SQxia, torpe, indomita, inhavil, inhumana, bestial ; y por taato, tuvo por 
cierto razon el que da pocos aiios aca acustumbro llamar a esta tierra 
Barbaria. » Bittor. de Argeh, édit. de Vallad. , p. 120. Tous les auteurs 
espagnols n'entendent pas cette étymologie (^mme Hado. Mariaoa t par 
exemple, semble plus près de la vérité : il érrit Berveria, 

5 
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très-reculée. Son nom se Irouve reproduit en partie 
ou bien complètement (Jhns la géographie primitiye de 
œs deux contrées ^ 

Ainsi les Libyens sont pour nous les'Berbers» et 
c'est sous ce nom qu'ils auraient dû être désignés. 
L'antiquité s'est trompée en le repoussant ou en 
le dénaturant comme elle l'a fait, et les écrivains 
des temps modernes ne se sont que trop égarés à sa 
suite. 

Si l'antiquité, comme il semble, ne nous a point 
donné le nom national des premiers habitants du nord 
de l'Afrique, elle nous a moins fait connaître encore 
leur point de départ, le secret de leur origine. Les 
peuples anciens 9 en général» ont considéré les races 
primitives comme autochthones, c'est-à-dire nées sur le 

A n n'est pas difficile de prouver que les mots BapSapfoi, ]k|fC«^^, 
senraient à désigner anciennement certaines parties de l'Asie méridioiiale, 
et de l'Afrique orientale en même temps. Arrien et Ptolémëe, saDS^rler 
de quelques autres écrÎTalns, suffisent pour le démontrer. Le golfe Ara* 
bique, qui était le «entre d'un grand commerce entre l'Orient et l'OccH 
dent, portait le nom de Sinut Barbarieut, La rhubarbe, qu'on prenait sur 
sei irtyages, s'appelait rha harharicum ou rha BarbUniâf; on la distinguait 
aiiut de celle que fournissait le Pont, et qu'on nommait rha fonHeum, 
Galien, parlant de quelques remèdes tirés de l'Ethiopie, dit: Xtco xTi^ Bap- 
Saplaç ; et on trouve ailleurs, dans le Périple de la mer Rouge, ees mots : 
tfMtTitt ^p^apcxà, pour désigner certaines étoffes venues du sud de l'É* 
gypte. Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que le même nom de BW'^ 
h9r ou BarhiH' se reproduisait à l'eitrémité de l'Orient. Les anciens gôo-» 
graphes nous montrent dans la péninsule de l'Inde un marché de Berbers : 
«Barbaricum Indiœ emporium celeberrimum ; » et là, pas plus qu'ailleurs, 
ce nom n'était point emprunté à la langue grecque ou latine , mais à U 
langue du pays. Ce n'était point, par conséquent, une épithète appliquée 
par la civilisation à la barbarie, mais une expression ethnographique. Yoy. 
Ritter, t. II. 
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8d) oii elles étaient placées, 'et sortant de la terre 
comme d'une matrice féconde. Ce système ethnogra- 
phique, si peu scientifique, mais si commode* a été 
ippliqué mx premiers peuples du Maghreb coomie 
aux autres peuples primitifs, et, ici comme ailleurs, 
les conséquences de cette idée ont pesé longtemps sur 
l'histoire. H est donc important de l'examiner. La 
croyance à rautochthonie des races n'a pas été , dans 
les sociétés anciennes, le symbole aventureux de 
quelques esprits poétiques. C'était un dogme populaire 
qui reposait sur un ensemble de faits, sur un ordre 
de conceptions qu'il est facile de saisir. 

Ce qui caractérise spécialement les peuples de l'an- 
tiquité, c'est l'isolement. Cette existence solitaire doit 
être considérée comme l'une des causer principales de 
cet orgueil national qui s'est produit quelquefois sous 
des formes si puissantes et si énergiques. Les peuples, 
dans cet état social, étaient renfermés dans des zones 
séparées et distinctes qui rappellent les conceptions de 
quelques géographes arabes ^ Étrangers les uns aux 
autres, ils étaient loin de chercher à se relier à un 
tronc commun ou même à quelques souches dans les- 
quelles l'humanité aurait eu ses racines* Les in- 
fluences géographiques, qui s'affirmaient alors plus 
vivement qu'aujourd'hui, mais qui n'étaient pas si bien 
comprises, senii)laient conduire à la multiplicité indé- 
finie des types. Il faut ajouter à ces faits que, d'après 
une idée cosmologiqde en crédit dans les vieux temps, 

^ Voyez, par exemple , ce que nous avons dit plus haut des travaux 
d'édrisi et de son ëebiquier terrestre* 
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rhomme, àrorîgîne des choses, avait été le produit des 
énergies fécondes de la terre*. Les sociétés anciennes, 
en général, croyaient donc que l'humanité était sortie 
du sol, et que la plupart des peuples, profondémenl^ 
distincts, appartenaient à diverses races. Que devait-il 
résulter de cette double conception? Une conséquence 
bien Simple. C'est que chacun des peuples primitifs 
était éclos de la terre qui le portait. L'antiquité devait 
s'arrêter à cette idée surtout, chaque fois que la gé- 
néalogie de ces peuples n'était pas indiquée, ou qu'elle 
s'effaçait à moitié dans des souvenirs vagues et confus. 
De là l'autochthonie. 

Voilà comment les Libyens ont été considérés comme 
autochthones dans l'antiquité. 

Cette préoccupation , qui dans les idées anciennes 



^ Principio genus alitaum, varîœque volucres 
Ova relinquebant exclusse tempore yerno. 
FoUiculos ut nunc teretes œstate cicadee 
Linquunt, sponte suâ victum vitamque petentes. 
Tùm tibi terra dédit prim&m mortalia sœcla ; 
Multus enim calor atqae hùmor snperabat in arvis. 
. Hinc, ubi quœque loci regio opportuna dabatur, 
Crescebant uteri terrœ radicibus apti : 
Quos ubi tempore maturo patefecerat œtas 
lofantum fugiens humorem aurasque petissens, 
Gonvertebat ibi natura foramina terrse, 
Et succum venis cogebat fundere apertis 
Consimileni lactis : sicut nunc faemina quaeque 
Cùm peperit, dulci repletur lacté, quod ornais 
Impetus in mammas converti tur ille^limenti. 
Terra cibum pueris, vestem vapor, herba cubilc 
Prœbebat, multà et molli lanugine abundans. 

liUCBBT., De nat, rerum, lib. v. 



tendait à moMaler rhumanité, a dû flous faire perdre 
des traditions précieuses, de puissants témoignages» 
qui nous auraient servi, dans nos temps modernes, à 
constater la filiation des races humayies. Sous ce point 
de Yue, oin ne saurait trop la déplordr. Ce système, 
autant que les révolutions , a noi aux documents qui 
devaient nous apprendre Torigine et le point de départ 
des Libyens ou Berbers. 

Quoi qu'il en soit, il n'est pas impossible de pénétrer 
jusqu'à leur berceau. 

Nous n'avons pas besoin de dire, sans doute, que les 
Libyens ne sont pas nés du sol, que ces fils de rÂtla# 
n ont jamais germé de ses entrailles avec les palmiers, 
les cactus et les aloès. Il est aussi inutile peut-être d'af- 
firmer contre une autre opinion moderne, qui a trop 
multiplié les types , que ces anciens habitants de l'A- 
frique du Nord n'ont pas été le produit d'une création 
spéciale ^ Tout à l'heure, en cherchant l'origine et la si- 
gnification du mot Libye, nous avons indiqué de loin 
le berceau des Libyens. Laabim, l'un de leurs ancêtres, 
d'après la tradition juive, appartient à l'Orient. Ce que 
nous avons dit du mot Berber et de son histoire nous 
ramène également vers l'Asie. Moïse est d'aceord sur 
ce point avec £bn Khaldoun et les autres historiens 



^ Voy. entre autres les ouvrages de Virey et de Bory de Saint-ViDcent 
sur Vhomm§: Ces écrivains, et ceux qui les ont suivis, se sont arrêtés aui 
plus légers accidents pour classer les types dans Thumanilé. Leurs travaux* 
peuvent être précieux an point de vue descriptif, mais ils n'ont aucune 
valeur quand «* aborde le gttnd problème de Tunité ou de la variété 
fondamentale des races humaines. 
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orientaux. LeisXibyens ou Berberd «fiient eu donc 
«illeurs un foyer avant de s'étendre le long de la chatne 
fttlantîque. Sortis du centre de l'Asie . comme tous 1^ 
^peuples de la G«èse, ils étaient descendus vers le sud 
et s'étaient partagés entre l'Afrique Orietlale et les 
ïégions méridionales du continent Asiatique. Ils portè- 
rent ainsi eux-mêmes leur nom dans ces contrées, et 
il y est resté gravé en quelque sorte, malgré les trans- 
formations des peuples et des langues. De vagues Ura- 
ditions, des souvenirs poétiques nous indiquent de 
loin qu'ils eurent à soutenir à l'est et à l'ouest des 
4Kittes violentes. Voilà comment ils touchèrent en même 
temps À l'Egypte et à l'Inde. Car leur nom ne vit pas 
lîeulemenl dans les souvenirs de l'Egypte ; il retentit 
encore dans les poëmes indiens, oii il se trouve mêlé 
à l'histoire des bords du Gange \ 
' On a vu comment l'antiquité avait omis ou dédaigné 
de remonter jusqu'à cette lointaine origine. Nous trou- 
ttons toutefois dans Strabon , comme un déèrîs des 
traditions anciennes, un passage important qui se rat- 
tache à cette question fondamentale. Quelques-uns, dit 
fKrabon , en parlant des Maures , l'une des braillties 
de la ÏBtoche libyenne ou berbère, prétendit que ce 



^ Le nom de Berher, de Barbara ou TFartoara, comme dit le sanscrit, 
se Ttmcontre pitis d'une fois tlatas les poëfftes de linde antique. On voit dans 
TBttopaàesa que a parole est adressée à un Bail>ar. Dansft Btmajana, 
il s'agit d'une race d'hommes qui habitent le sud de l'Asie , et qtri suc- 
combent sous les coups du héros indien. « Par lui, èst-il dit dans ce 
poëme, furent 'ex terminés les lavanais, lesTambodSthas A les ly towa fas» » 
Yoy. Ramc^, Serampor, publié à Londres, ISM. , * 
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sont des Indiœs, qui arrivèrent avec Hercule ^ Nous 
exi^liquerons pks tard pourquoi Hercule se trouve là, 
et pourquoi il se trouve si souvent ailleurs au milieu 
des événements les plus graves de la vieille Afrique du 
Nord. En dehors de cette dernière assertion, il reste 
toujours un fait qui s accorde avec les souvenirs de 
l'Egypte , de la géographie orientale et de la poésie 
indienne. 

Nous n'insistons pas davantage sur ces considéra- 
tions. Nous aurons l'occasion de les appuyer fréquem- 
ment, en constatant, au milieu des révolutions du 
Maghreb, la permanencedela race libyenne, ou berbère, 
mot nouveau et ancien à la fois, que la France semble 
appelée à replacerglorîeusement dans la géographie 
des peuples occidentaux, d'oîi il avait été en quelque 
sorte banni par les influences littéraires de la Grèce. 
H doit nous su^re à présent d'avoir dissipé ce vain 
i^ystème de lautochthonie que l'antiquité appliquait 
aux Libyens, et d'avoir r^rté leur berceau vers 
rOrient. 

Autant qu'on peut le conclure d'une étude nécessai- 
rement incomplète de ces vieux siècles, les Libyens ne 
Testèrent pas longtemps dans leur patrie primitive. Ils 
apparaissent dans ces épopées de l'Inde, que nous 
avons déjà citées, comme une race odieuse, énergi- 
quement poursuivie par ce peuple, 'qui dominait dans 
cette partie de l'Orient. Ces secousses, qui durent se 



^tvpo. Strab.» lib. xyu, cap. 3* 
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renouveler plus d'une fois, les rejetèrent vers les con- 
trées occidentales. Ils s appuyaient déjà sur rAfrique, 
comme nous Tavons vu. Ils flottaient au midi de 
rÉgypte , qui appartenait à la même civilisation que 
rinde et qui devait les traiter aussi en ennemis ^ Exi- 
lés de rOrient et contenus du côté du Nil par les Egyp- 
tiens , ils s'avancèrent à Touest , en laissant çà §t là 
dans leur bassin primitif quelques restes de leur 
nation ^. Ce monde encore vierge du Maghreb était 
le seul chemin qui fût ouvert devant eux. à moins 
qu'ils n eussent voulu se jeter dans le désert. Ils mar- 
chèrent, ainsi le long de la Méditerranée, et paisibles 
possesseurs de ces rivages, ils échelonnèrent leurs 
nombreuses tribus aux bords de«^la mer, dans les 



1 Ce que nous avons dit précédemment des Warwaras de la po^ie san- 
scrite prouve assez que les Berbers étaient poursuivis par les peuples de 
rindus et du Gange. Les monuments de l'antiquité établissent égale- 
ment qu'ils le furent par ceux du Nil. Ces vaincus qui, dans les peintures 
des temples égyptiens , se courbent devant les Pharaons « appartenaient 
évidemment» comme l'observe Sutzen, à cette grande race berbère 
que Ton rencontre en même temps dans les deui mondes de l'Asie et de 
l'Afrique. 

^ Des rapports frappants entre les peuples de l'Asie méridionale et les 
Berbers du Maghreb semblent devoir faire admettre que la race berbère 
n'émigra pas tout entière, dans ces temps reculés, vers l'Occident. L'il- 
lustre voyageur arabe Ëbn Batouta constatait ces rapports, il y a plusieurs 
siècles. Ils ont été observés aussi par un grand nombre d'écrivains qui 
appartiennent à nos temps, et spécialement par Burkhardt. Un fait re- 
marquable qui vient à l'appui de ces citations , c'est que les Indiens qui 
suivirent les Anglais en Egypte au commencement de ce siècle se crurent 
dans leur patrie , près du Nil supérieur, à cause du caractère des monu- 
ments qu'ils y rencontraient. Ces Indiens devaient être un reste des an- 
ciens Warwaras, et ils appartenaient sans aucun doute à la famille ber- 
bère. 
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plaines et sur les yersants de TÂlks, qu'ils appelèrent 
ï^aran*. 



> Daran , ou Duris , comme disaient les Grecs , est un mot ktbile ou 
berber; il signifie slmplament montagne, Strabon, qui «'était pas un 
grand philologue, a indiqué pourtant l'origine berbère ou libyenne da «e 

DiOtï EÇ« <Î7j ii^oc)6oyTc Tov xarà ràcç îrniaç -rropSpiov, ttj» AiÇvr,v iv apcvrep^ 
t^ovri , Zpoi Irrtv , Zitip o\ piv E'Khqvcç AxXavTa x«3loî3acv , oî BapSapoc êï 

Âvptv. Liv. XVII ^ c. 3. On trouve dans Pline la mêaie indication* L'écri- 
vain latin, après avoir cité le mot Dyrin, ajoute :« Hoc enim Atlanti no« 
men esse eorum linguà convenit* » Lib. v, c. 1. Il y a dans Show un 
passage important sur l'étymologifi de ce terme géographique. Voici lii 
paroles du voyageur anglais : «Sone of the old geograpbers haveobser- 
ved tbat thèse mountains were called Dyrir and Adyris , ir Dyrim and 
Àddirim , by the indigeiMB, or first inhabititits ; but bave not attempted 
to give us the signification of thèse wordf. Bochart observes that Atlas, 
was called Dyris by the Phœnicians, perhaps firom y\Hf cdir, great or 
migthy; and upon the coast of the Tingitania we find Raisadirump iv<x' 
adê^ipov, mentioned by Mêla , Pliny, Ptolemy and the Itinerary ; the same 
name the Moors give at présent to cape Bon, the Promontorium Mercurii, 
and by which they would dénote a very large and conspicuous cape or 

fbre-land; Dyrim therefore, by aupplyingj J» thor, Jls^ /îodd , or J^ 
éj9belf miglh signify tlia mountains of Djifi , or Atlas > or aimply l||i 
great mountains only... We bave room for anolher conjecture in deduciog 
the name f«om their aspect and situation, ,_ ^t^^ dohor, still signifying 
amought the Moors and Arabians the place or aapeet of the sun at liooii«< 
day, as the Derom, 0*1*1 or onn> of the liebrews was a word of thelike 
import. If then we chose to call it Adderim with Solinus and Martianus, 
and not simply Dyrim wiih Strabo and Pliny, Haddirim, by supplying 

Jla.^ hadd, will signify either the great or else the Southern eminenee, 
liadt of boundary , such as mount Atlas generally is with respect to the 
Mauritanie , and Numidia or betwiit the Tell and the Sahara. » Shaw'a 
Traveli or Obtervationt relating to several parts ofBarhary, p, 7-8. 
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CHAPITRE III. 



Xabletu géographique des tribus libyennes aTtnt rinvasion des rien 
étrangères.— Variété de noms, et unité de famille. — Gomment s'oflif» 
cette nomenclature de peuples appartenant k la même souche. — Pk]^ 
aionomie eomniuBe.*->Identité de HMBurs et de caractère.— Basi^ oocnpé 
pii les libyem on Berbers, 



1 



9: 



La propagation des libyens dans cette ÂMque sep- 
t^irtriooale oil ils étaient entrés dut s accomplir par 
nne série d'évolutions progressives : ils devaient être 
assez nombreux quand des baînes implacables les chas*- 
skent de TOrient; mais on peut croire qu'ils w 
fêtaient pas assez pour couvrir tout le Sahel afrioaiilr 
Venus de l'Asie, où les hommes poussent vigoureuse- 
méat comme les plantes , ils se multiplièrent rapide^ 
ment ; et, des limites de FÉgypte, cette espèce de pont 
jeté entre l'Asie et TAfrique, ils marchèrent à travers 
les Syrtes et l'Atlas jusqu'à l'Océan. Peut-être même 
s'avancèf^t-ils plus loin. Us occupaient c^te VMte 
zone, lorsque les Grecs, nos maîtres dans l'antiquité, 
chaque fois que TOrient ne parle point, les découvre 
rent et les contemplèrent. A cette époque malheureuse^ 
ment, ils avaient déjà été heurtés par les invasions du 
dehors ; mais, malgré les secousses, malgré ces dépla- 
cements qu'elles amenèrent, on peut reconnaître la 
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position primitive des nombreuses fractions de la race 
libyenne ou berbère, dans rAfirique du Nord. 

Suivons-les dans leur marche et commençons par 
Test; nous irons de là vers l'occident. 

A côté de VÉgypte, le long de la mer, campaient les 
Adyrmachides, qui durent dans la suite à leur situa- 
tion et à leurs rapports avec les peuples du Nil de res- 
sembler un peu aux Égyptiens. Aui Adyrmachides suc- 
cédaient les Giligamnes et puis les Asbytes, que la fon- 
dation de Cyrène, ce centre grec isolé dans l'Afrique 
du Nord, devait plus tard éloigner du rivage et rejeter 
Vers l'intérieur*. Ces tribus, dans des temps plus rap- 
prochés de nous, furent désignées sous le nom com- 
mun de Marmarides, qui semble être une altération 
du mot Berber. Ce peuple, en effet, d'après le témoi- 
gnage de Strabon, ooeupait les côtes et tout le pays, 
depuis les Syrtes jusqu'à Cyrène*. Après lui , en mar- 
chant toujours vers TOrient, on rencontrait les Aus- 
chyses, les Psylles et les Nazamons * ; les Byzaciens, 



^ ftérod*, Ut. nr, chap. 168 et suir. ohiwvi i\ xarâc ^dêt Af^vcç?, é^n* 

^TVfrtov &p^oqMyei* trpuToi Ai^vpfAa^^^^ac At^vcov xaTofxviVTot'c, o? y^poCTc fjièy 
^ itX/i» Aiyvirrroco'i /^pitovraïf IcrO^ta ê\ ^op/ovo-c oTiQvtrcp o! S}Xùi Ai^vcç.... 
**w«w ^k f^oitxcti Tikiyâiitjt.0Hf vtpLO{xeyoi r))v «irp^ç éair/pyiv x**P^* f^XP^ Aypo- 
«nricCleç yvfvov.r.. v^p-otat ^\ XP^'****^** ovtoi irapairXviarfeKn Toêat Ixipoivi, Tt- 
^lyapft/ttv i\ l'xo^'^"' '^^ TTpoç îvic/ptjç Aa^vTai* oStoi t^ wirip Kvpv^vviç otx/oWi* 
W^^XdRMttv ê\ w xovvneovcri Jko^vTttc ' t)> yèip iratp^ ^dSXaovov KvpY}ya?ot vc- 

r^vtai. Ceci était yrai du temps d'Hérodote; mais préeédemment, ^est-à- 
^ araBi l'éublissement de Cyrène , les Asbytes dénient s'étendre éTi- 
^•■wneBt JQsqa'an rivage. 

np))s ifù $* Irt fjiaXXov ot Mocppiapttïstt, 7rpooxwpovv«5 lit) «)iov t^ Kvpyj— 

**»<? xal irapaTcrvovTcç ffc/;(pt XpfMsvoç. Strab., lib. xvn, cap. 3. 

Aa^vWw ^ ^ovT«i r'b itp^ç corr/pvK A^oxterai.t. âv^xt^/wv ^tovtwv t^ 
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parmi lesquels se trouvaient les Maxes > les Giadanes 
et les Lotophages d'Hérodote, ainsi que ces Machlys 
qui leur ressemblaient tant, se présentaient après ces 
divers groupes * . Ils s appuyaient primitivement sur Je 
Sahel jusqu'au golfe, où devait s'élever Carthage. Cet 
essaim <te peuples était flanqué à Touest d'autres tri- 
bus dont les noms changèrent souvent, mais dont la 
race se per{^tua dans ces deux grandes fractions 4v 
Massyliens et des Massaisyliens, indiqués par les Grett 
sous le nom de Nomades dont les écrivains latins 
firent le mot Numides*. Les Maurousiens, que les 
Bottiains et les habitants du pays désignaient, ^us le 
nom de Maures, d'après un géographe de l'antiquité, 
occiapaient le reste du rivage jusqu'au détroit, et fo^ 
maient ainsi le dernier anneau de cette longaa chahie 
de peuples libyens ou berbers, qui, avant l'arrivée des 
races étrangères, enveloppait tout le bord méridional 
de la Méditerranée ^ 

pot £Î(Tt TviXot. Hérodote, liv. iv, c. 171-173. 

* To <î« ttctpk TV]v ^aXao-ffav ex^vrai to irpoç «(Jtrcpyjç Maxat...» MaxcW il 
'vov'nàv-l)(^6^tvoi Ftvc^avcç tlci,*, àxTtjv Se 'Kpos/^ovaay iç tov ttovtov tovtov t5v 
TivSaivtûy v/fAOvxat AwToyayoi , oî tov xapTtov p.ovvov tov Xutov Tp«i>yovTi{ 
Çwoufft... AwToyaywv St to ««poc ^aXa<x<xav e^ovTat Max^vcç, tw XwtS fùv xal 
ovTot xP«wf*«voi, (XT^p f&cov yt T«v irpoTspov lex^tv^av • xaT>îxovat is in\ tro- 
TOtpoy jAcyocy f^ ovvo/Aa TpcT<av iatt. Hérod*, i6i(l. 

^ SlraboD, qui part de roccidcnt et mardbe dans un sens inverse à ct0i 
d'Hérodote, parle ainsi de ces peuples : Mctà Sï tv)v twv Mavpouai<ov y?* i 

tiav MttaaatovXruv Igrrly, ôctt^ tou McXo^oiô Trorap-ov tt^v àpx^^ Xoc^^ocvovva, 
TcXfUTwffa (î^ IttÎ t)jv ocxpocy, -^ xaXetTai optov tî)*? tc Ma^oratovAtty xac t^ M*» 
avXi^wv y^5. Liv. XVII, ch. 3. 

MtToc S* ovv TpïjTov "h Mao-ovXiacctfv Iotti x^P^* •'Wd. 

3 Strabon, md., p» 478. Otxov^t <ï' ivravOa Mavpowio* |ùy vVo ««y £^ 
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Si , de rOcéan Atlantique oh ftous conduisent Tes 
Maurousiens, nous revenons vers VÉgyple, en ap- 
puyant un peu plus du côté du désert, nous rencon- 
trons le long du Daran une tribu puissante connue 
sous le nom de Gétules. Cette tribu ou plutôt cet essaim 
^ de tribus s'épanouissait au loin du côté de Test , s'il 
faut en croire Strabon, qui a peut-être exagéré un peu 
son bassin. A part le territoire occupé par les Maures, 
tes Gétules couvraient tout le plateau atlantique jus- 
qu'aux Syrtes \ Les Garamantes succédaient dans fe 
même zone aux Gétules : ils inclinaient davantage 
par là même du côté de l'Orient *. 

Nous ne cherchons pas à indiquer ici toutes les di- 
visions primordiales de la grande famille libyenne; 
cela ne serait pas possible. Ces divisions d'ailleurs ont 
tellement changé, qu'on ne peut pastoujous en appré- 
cier la date. Une autre circonstance a jeté dans cette 
question de nouvelles difficultés ; c'est que les écri- 
vains, sur lesquels nous nous appuyons pour l'étude de 
ces temps reculés, ont abordé très-tard l'histoire de 

*'**«>v XiyojMvot, AtÇux^v tBvoq fUycn 7m\ cv^ai^cov, Mavpot J' viro twv P«>p.a(iif 

To ^ opoç ^ta ^i<Tfii ^xTetvojJiivov t^ç Maupow^a; xo àiCh t«v Kutcuv 
f^Xpt 2vpT£wv otxeîîrat, xa( avTo xaî aX^a '7rapa).).v}Xa avrS • xax' àpx^5 P*" ^'^^^ 
"^^"^ Mavpovvtwv* Iv jSotOci è\ xîTç X*^P*î ^"^"^ "^^^ }xtylrrx^yj twv AtÇvxwv éOvwv, 

^ t^aiToûXoi >r/ovTa(. StraboD, lib. XVII, cap. 3. 

h «î* vTÙp xîdv raiTvXwv scrrîv -h twv FapajxavTwy y^ TrapaX^v^Xo; ixccvv],*.. 
'**'>'? St rapaaavTa; aTto twv Atôioirtov xat tww 7rap«xi«viTwv «yccTavai ^a^^y 

VtpSv Ivv/a ^xac ^cx« o^ov. Strabon, <6W. 

Hérodote, qui n'a point connu les Gétules , nomme les Garamantes, et 
■es place à l'entrée du désert, asseï près de la racenoire ou éthiopienne. 
^oy, lib. IV, c. 183. 
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l^àfrique septentrionale, et n'ont connu ses andem 
habitants qu'à l'époque des invasions, c'estrà-<iiro dan 
un moment où îis avaient dû subir déjà des modifi- 
cations considérables. 

Cette multitude de noms que nous venons d'indi? 
quer n'a pas toujours été envisagée sous son véritaUe 
point de vue. L'antiquité s'est égarée quelquefois dam 
l'ethnographie primitive de l'Afrique du Nord ; il y 
avait le long de l'Atlas et de la Méditerranée tant de 
centres, tant de noms différents, qu'on pouvait croir» 
avec une apparence de raison que tous ces peuples» 
répandus de TÉgyple à l'Océan et de la mer Intériema 
au Sahara, ne se rattachaient pas à une souche com- 
mune. S'ils se confondaient tous dans la même ort* 
gine^ si tout était Ubyen ou berber dans l'Afrique du 
Nord avant la période des invasions, comment eipli* 
quer toutes ces appellations ethnographiques qui foiu<* 
millent dans les écrits de l'antiquité? A quelle sourM 
doit-on les rapporter pour en obtenir la signification 
et pouvoir en fixer la physionomie ? 

On peut observer d'abord qu'on n'a pas rejeté géné- 
ralement dans les temps anciens l'unité originelle de 
cet essaim de tribus, qui se montre à nos regards avant 
tous les autres peuples, dans l'Afrique septentrionale. 
H est vrai que Salluste, en parlant des premiers habi* 
tants de cette contrée, semble établir une distinction 
réelle entre les Libyens et les Gétules* ; mais cette dis- 
tinction s'efface bientôt dans son propre récit. Ces deux 
peuples n'en font plus qu'un, car ils ont le même 

» Africain initio habaére GœtuUet Libyes. Sali., Jug., c, 18. 



umctère, les mêmes habitudes. Strabou nous ditd'ail- 
surs plus d une fois que les Gétules se confondaient 
lans l'unité de la race Libyenne. Le texte où Pompo- 
iius Hela parle des Gétules, comme d'une nation nom*» 
)reuse. ne saurait nuire à l'autorité de cette citation, 
La discussion philologique, dans laquelle nous entre- 
rons bientôt, confirmera contre Hela et Salluste, si 
c'est nécessaire, le témoignage si formel et si précis de 
S^abon. Les Gétules sont donc des Libyens. On peut en 
dire autant des Maures et de ces Nomades ou Numide^ 
(pie Salluste et Procope ont voulu rapporter à une 
époque postérieure et à une origine différente, mais 
iui se rattachent évidemment à la souche libyenne ^ 
Q est facile de voir dans plusieurs auteurs arabes» 
^tre autres dans Schehab-ed-Din, que les Berbers ou 
Uddens Libyens occupaient autrefois tout le bassin de 
l'Afrique septentrionale^. En outre, des écrivains plus 

^ Procope, dans sa guerre des Wandales, fait sortir lesMaurousiens, ou 
Màtres, d'one émigration canaiiëanne dont nous auroni occasion de parler 

plus loin : Oi itpoTcpoty «Si^ivip ippifdiq» U n«XfltioT(vvK ôiyixovTo, noà t^ vSv 

Kttupov<r(ot xaXovvTac, c. 10. Ces mots pourraient élre acceptés, si Fhisto- 
rien byzantin avait su remonter à ce grand mouvement que propagea 
pvtaiit dans l'Âfriiiae septentrionale la raoa berbère; mais il ne s'agit 
PW Procope que d'un mouvement particulier. Quant aux Nomades, ou 
^omides, Salluste les rattache à ces peuples que Tantiquité nous montre 
sutour du personnage mythique d'Hercule : « Hi paulatim per connubia 
<i«tiilos sibi miseuére, et quià, sepè tentantes agros, alia deindè alia loet 
Mverant, semetipsi Numidas appellavère. » Jug.^ c. IS. Ces passages, 
et tant d'autres qui leur ressemblent, seront réduits plus bas à leur véri- 
table valeur. 

^^rUt^reeueiUies de V Abrège de V histoire des siècles, i^w Ahmed Schehab 
^Dto. Cet ouvrage renferme des détails très-curieai sur les Berbers. 
^oy. ffotie^s 9t ExtraiUy etc., I. II, p. 124-199. 
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familiers à l'Europe ont constaté l'origine libyenne des 
Maures et des Numides. Hérodote, à qui nous devons 
tant de lumières sur les choses de l'antiquité, nous 
parle des Numides comme Libyens. Strabon indique 
aussi les Maures c<nÉme sortant de la même source. 
Les Maures, dit-il, sont une nation libyenne puissante 
et heureuse. Ainsi les grandes divisions de peuples que 
nous rencontrons dans l'Afrique septentrionale n'éta- 
Missent point, avant l'époque des invasions, la multi- 
plicité des types et des familles. Peu importe mainte- 
nant que ces divisions se soient accrues sans cesse dans 
les récits anciens. Ce morcellement de la race primi- 
tive de l'Afrique du Nord n'a pu altérer son unité. Le 
naturaliste, qui divise et nomme séparément les bran- 
les d'un grand arbre, ne saurait les arracher du tronc 
où elles puisent une sève commune. L'unité des pre- 
miers habitants du nord de l'Afrique, sous le nom de 
Libyens, reste établie. Hérodole a parfaitement affirmé 
ce lien, tout en constatant la séparation et l'isolement 
des grands membres de la race. Les Libyens, d'après 
son témoignage, formaient des nations nombreuses et 
diverses. Cette diversité n'indique évidemment que 
quelques accidents extérieurs, qui variaient la physio- 
nomie de la famille primitive, suivant les influences 
géographiques, sans altérer jamais ses lignes essen- 
tielles. Nous lisons, en effet, toujours dans Hérodote, 
que le continent africain n'avait que deux races indi- 
gènes, les Ethiopiens au sud, et les Libyens au nord\ 

VOTOV T^; AtÇvr,; oîx/ovtc. HffOd*y Ub. lY, Ç. 197. 
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Maintenant, il nous devient facile d'apprécier cette 
nomenclature nombreuse de peuples que les écnyains 
grecs et romains nous ont transmise. Ce qui précède 
nous en indique déjà le caractère. Mais nous ne voulons 
pas nous arrêter à ce premier aperçu. Il peut être im- 
portant de descendre plus profondément dans les ori- 
gines de cette nomenclature complexe, qui hérisse les 
livres des écrivains anciens et surtout de Plolémée. Ce 
n'est pas que nous songions à rendre compte de tous 
ces noms de peuples. Un travail philologique de ce 
genre, malgré son importance, ne saurait être placé 
ici. Nous devons moins l'exécuter qu'en tracer le plan 
et en indiquer les faces. Après avoir montré sous un 
certain point de vue que les anciens habitants de l'Afri- 
que, malgré la diversité de leurs noms, s'unissent et 
se confondent dans l'unité libyenne ou berbère, il est 
bon 'd'aborder cette nomenclature elle-même et de 
montrer qu'elle a son explication ailleurs que dans la 
multiplicité des races. 

On peut rapporter à quatre sources principales ces 
nombreuses appellations que nous présente l'ethno- 
graphie primitive de l'Afrique du Nord. 

Les Grecs ont souvent désigné les peuples par leurs 
habitudes, par un trait saillant de leurs mœurs et de 
leur caractère. Il en a été de même des Romains et 
des autres nations. L'histoire offre à chaque instant de 
pareils souvenirs. C'est ainsi que nous trouvons dans 
l'ancienne Afrique les Lotophages et les Nomades ou 
Numides. Les Lotophages, d'après une tradition poé- 
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tique ou historique, se nourrissaient du lotos ^ Les Nu- 
mides, au rapport de Pline, avaient l'habitude de 
changer sans cesse de demeure et de promener par- 
out leifrs lentes et leurs chars^. De là cette double dé- 
nomination de Numides et de Lotophages, dont on re- 
trouve ailleurs de nombreux exemples. 

Les habitudes et les mœurs des peuples n'ont pas 
flus influé sur la langue de l'ethnographie que leur 
position dans le voisinage d'une mer, d'un fleuve ou 
d'une montagne. Les Atlantes et les Syrtes ont em- 
prunté à leur bassin géographique le nom qui les 
distingue dans Tantiquité. Les Syrtes habitaient la 
partie du rivage comprise entre ces deux écueils, oîi 
les flots tournoyants entraînaient les sables ^ Voilà 
l'origine du mot Syrte, appliqué d'abord au rivage 
et ensuite au peuple qui l'occupait. Quant au mot 
Atlantes, l'historien d'Halicarnasse nous indique 
d'une manière assez précise comment il sortait du 
sol. Les habitants du pays, dit il en parlant de l'Atlas, 
racontent que c'est une colonne du ciel. Ils ont pris de 

^ A&j-oyayot, oV tov xap-TTov ixovvov tov Xcotov rpwyovTfç Çw&vo-t ' h êe xcZ 
/«Tov xxp-Troç ecTt p-eyaGoç oaov ts tîî'ç (7;(i'vou, yXvxuTyjxa Se tov yoTvtxo; ?&j 
xxpir^ TrpocrecxeAoç • wotouvrat St ex tov xapTrov tovtou ot A&»TO'f céyoc xat 

oTvov. HéROO., 1. IV, c. 177. 

^ Numidœ verô Nomades à permutandis stabulis , mapalia sua , hoc 
est, domus plaustris circumferentes. Pline, lib. i, c. 3. 

^ Sjrtts, quibus nomen ex re inditum. Nam duo sunt sinus propèin 
extremà Africâ, impares magnitudine, pari naturà : quorum proxuma 
terrœ prsalta sunt; cœtera, uti fors tulit, alta; alià in tempestate, va- 
dosa. Nam ubi mare magnum esse et ssvire ventls cœpit, limum , are- 
namque et saxa ingentia fluctus trahunt. Sall., Bell. Jug,, c. 78. 
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cette montagne le nom d'Atlantes ^ Cette observation 
devrait s'appliquer aux Atlantes de Platon, s'ils avaient 
janiais existé et si son Atlantide n'était pas, comme 
nous ràvons vu, une fiction indienne, mêlée aux sott«- 
venirs des révolutions géologiques qui ont tourmenté 
les flancs du continent africain et donné à ses mem^ 
bres ces formes abruptes et sévères. Il serait facile de 
trouver dans la vieille ethnographie de l'Afrique du 
Nord plusieurs autres noms, qui s'expliqueraient par 
une semblable origine. 

Les langues orientales et principalement les langues 
sémitiques ont fourni parfois les appellations qui nous 
servent à indiquer encore les anciens pays et les peu- 
ples primitifs. Il n'est pas diflicile de prouver aujour- 
d'hui, grâce aux rapports que nous avons avec l'Orient, 
que la vieille langue des Hindous a donné plus d'une 
expression à la géographie occidentale. Les relations 
de l'Afrique avec l'Asie, surtout depuis l'époque des 
invasions, ont laissé bien des traces dans les déiiomi- 
nations de pays et de peuples que nous présentent les 
littératures anciennes. Les Maurousiens, ou Maurita- 
niens, ou Maures, ont dû leur nom à Tinfluence des 
langues sémitiques. C'était un peuple de l'ouest : 
telle est en effet la signification de leur nom, si on 
le rapporte à son origine véritable. On explique le 
mot Byzaciens en le ramenant à la même source, 
ainsi que le mot Marmarides que la tradition et Tu- 



^ £^^ Tovrov T0\> ovpcoç oc ayôpuTroc ovTo't ciruyu/xo; c/cvcvto * xaX/ovTfti 
Vàp iri ATXayrcf. HÉROD., lib, IV, C. 187. 



Sk BAGES ANCIENNES ET MODERNES 

sage ont altéré, mais qu'on peut aisément rétablir*. 
Jusqu'ici des langues étrangères à la race primitive 
de l'Afrique du Nord nous ont expliqué les divers noms 
que nous avons cités. Puisque les influences du dehors 
ont été si profondes, la langue nationale des Libyens 
ou Berbers a dû se produire plus encore dans un grand 
nombre de dénominations, et il doit être aisé d'en re- 
trouver des vestiges dans cette nomenclature dont nous 
étudions les origines. Nous pouvons en effet en citer 

1 L'expression Marmarique, d'où nous est venu ce nom de Marma- 
rideif peut être considérée comme une altération des deux mois Bar, 
BarcOt qui signifient terre ou désert de Barca. « Quippe "13 har pro agr» 
Tel pro deserto tam inter Pœnos potuit esse in usu quàm inter Syros et 
Arabes. » Boch. — Quant au mot Bàrca ou Barce, il vient d'une ancienne 
ville de la Cyrénaïque, dont il est question plus d'une fois dans HérO' 
dote et dans les autres écrivains de l'antiquité. 

Barce sitientibus arida ventis, 

a dit Silius. Le cHangemcnt de lettres, qui a fait sortir de cette doubU 
racine le mot Marmarica, n'a rien d'extraordinaire. Il s'explique facile 
ment ptr l'histoire des langues^ et c'est un fait normal pour la philologie. - 
n est plus facile encore de ramener à sa source le mot Byzaciens. Il -3 
vient du mot biza ou KT>3 qui signifie Mamelle. Les Orientaux se ser- — ' 
valent autrefois et se servent encore aujourd'hui de ce terme pour dé- 
signer un pays remarquable par la richesse de sa végétation et l'abon- 
dance de ses produits. Cette métaphore a passé dans les littératures 
européennes. Homère dit dans ce sens : Ovôap àpojpyjç; et Virgile : 

Terra an tiqua, potens armis atque ubere gleba?. 

Procope parle d'une ville africaine appelée Mamma. Ce mot était la tra- 
duction de l'expression orientale. Il y avait deux Byzacium, comme l'ob- 
serve Bochart. La géographie, dans son langage figuré, copiait la nature : 
« ut gemina sunt ubera, iiàgcminum fuisse probamus in AfricâByzacium.» 
On s'est trompé souvent, dans les temps anciens St modernes, sur l'ori- 
gine et le caractère de cette autre dénomination : Maures ou Maurita- 
niens, Elle vient du mot liriK, qui signifie l'occident; de là onmO 
Mauharim, et par suite Maurû Voy. Boch., Gëogr. sac, lib. iv, c 25. 
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plus d'un exemple. Le nom de ces Gélules si mal con- 
nus de Sal^ste se lit dans celui de Djedalah que nous 
fournit la langue berbère et qui aujourdhui comme 
autrefois indique une branche importante de la grande 
famille des vieux Libyens. Les Garamantes, voisins des 
Gétules, tiraient leur nom de Gherma, autre expression 
berbère ou libyenne. Enfin, pour indiquer un autre 
mot, les Machlyes d'Hérodote ou Mazikes dePtolémée, 
dont le nom, souvent modifié par les auteurs anciens» 
se rattache toujours à la môme racine , avaient aussi 
une dénomination toute libyenne à sa source. Amazig 
ou Amarig, dans la vieille langue des Libyens, signifie 
homme libre. C'est encore aujourd'hui le nom d'une 
portion considérable des tribus berbères*. 

Quatre origines nous expliquent donc cette onoma- 
tologie , qui parait si confuse au premier abord : les 
habitudes des peuples, leur position géographique, 
les langues orientales, et le vocabulaire des Berbers ou 
libyens. 

Il serait inutile d'insister plus longtemps sur cette 
question; on voit maintenant combien cette nomencla- 
ture est placée en dehors du grand problème ethno- 
graphique, qu'il nous a fallu résoudre. Si divers que 
soient ces noms, les sources nous en sont assez connues 
pour nous permettre d'apercevoir , à travers ce vête- 
ment étranger ou national, le lien originel qui ratta- 
» che, dans un faisceau commun, à la souche libyenne, 
tout cet essaim de tribus primitives répandues autre- 
fois dans l'Afrique septentrionale. 

* Voyez Léon rAfric, liv. i. 
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Des signes nombreux, l'expressioii générale de h 
physionomie, des habitudes sinon identiques, du 
noîns semblables, reliaient les uns aux antres les di- 
wrs membres de la famille libyenne. L'antiqoilé ne» 
en a laissé mie description sons laquelle nons retroa- 
▼ons facilement aujourd'hui leurs descendants. Héro- 
dote les drrise en deux classes, ceux de l'est et ceux de 
Touest '. Les premiers étaient errants, les seconds atta- 
eiiés au sol. Cette différence s'explique. La nature 
n'est pas la même à Test et à l'ouest. Il y a là deux 
bassins dont nous aTons déjà parlé. D'un côté les acci- 
dents du sol , sillonné par des montagnes, arrêtaient 
et fixaient Vhomme : de Tâutre des horizons libres , 
des plaines vastes et nues semblaient le convier à d'éter- 
nelles courses. Hais des deux cotés c'était le même 
fjoût pour la vie agreste et pour les troupeaux. C'é- 
tait la m^me rudesse de nKBurs et de caractère , les 
mêmes formes énergicpiement accentuées. 

Lorsque Scylax parle de la beauté des Libyens, il ne 
peut vouloir qu'indiquer la maigre et sèche r^larité de 
leur physionomie. Sallusle et Procope smrtout nous ont 
eonservé les principaux traits qui les caractérisaient. 
La mollesse du Byzantin et l'épicuréisme de cet inso- 
Imt Prêteur, qui a cherché à se couvrir d'un masque 
sloîque, durent être effrayés quand ils se trouvèrent «i 
4ice de oette âpre austérité, de celte simplicité {primi- 
tive qui leur parut étrangère aux besoins qu'enfante* 
lacivilîsation sans pouvoir toujours les satisfaire. C'était 
là certes pour eux un peuple étonnant : pleins des sou- 

^ Hérod., lir. iv. 



Yenirs de DyztBce et de Rome, ils ne purent aivisager 
sans terreur les mspirations grossières qui le diri<- 
geaient. Hommes robustes et légers, dit Salluste, qui 
résistent à toutes les fatigues : leur forte constitution, 
presque toujours plus puissante que les maladies, ne 
cède qu'au poids de la vieillesse, à moins qu'ils ne pé^ 
rissent sous la dent des bétes ou par le fer ' . Heureux 
de coucher sur la terre, d'après le témoignage de Pro-* 
cope, ils n'ont pour toutes les saisons qu'un habit 
grossier, une tunique à long poil, dont il sont COB* 
stamment revêtus. Ils ne connaissent ni le pain ni le 
Tin. Le froment et l'orge à Fétat naturel suffisent à leur 
nourriture *. 

Telle était autrefois, telle a été toujours la physio* 
nomie inculte et sauvage des Libyens ou Berbers. 

Pour achever de les connaître daus les temps anti- 

1 Genus homiDum salubri corpore , vcloi , patiens laborum ; picrosque 

seneetu£ dissolvit, nisi qui ferro aut bestiis interiére : nàm morbus haud 

sspè quemquam superat. 

Sall., Bellum Jugurth., cap. 17. 

Plus loin il ajoute : 

Asperi , incultique ; quts cibus crat caro ferina atque humi pabulum 
uti pecoribus. Hi neque moribus, npque lege, neque imperio cujusquam 
regebantur; vagi, palantes, quà noi cocgerat, sedes habebant. 

Cap. 18. 

avuirayn ypov'i», ovti j^toaev, cvtc ri/cov ^tp^j^r, ivdivot, ovte à//.« otwovv 
âycc'/xocc'd xax^î é^io-Tap-eyoe. KaOfjioyjTi oe i'jA x7,^ '/7,ç xt'iOiov o! tvoafaovrç 
ovToTf, âv ovTW x-j/^ot, vTToaTpovvvyTcg. JpiaTta ê\ <7ff>i7iv ov ^viw.traÇ(x).\t'v ra"; 
«pat; voVo?» àXÀ«TpiÇwytov xt à-îpoy xat x*'^"*** Tpa^vy Iç xatpoy airayra iy^:- 
^fltTxovTXt. E/ovse «îi «Cfr» apTov, ovt« oTvov, ovtc ot^o ov^«y àyaOVv, à)./.'z xoy 
atToy Vi raç 6Avpa; t« xat xoiOa; ovtc lyovTt; ovti i; a/tvpa il «/.(j/tra ayovTC;, 

pROCOP., lib. II, cap. 6. 
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ques, nous n'ayons plus qu'à indiquer le bassin qu'ils 
occupèrent primitivement dans l'Afrique septentrio- 
nale. Nous pouvons déjà conclure de ce qui précède, 
et surtout de l'étude d'Hérodote, que la race libyenne 
avant les invasions des races étrangères couvrait cette 
vaste zone qui s'étend entre la Méditerranée, l'Egypte, 
le Sahara et l'Océan. Il nous serait facile, après ce que 
nous avons dit, d'établir qu'ils allaient plus loin du 
côté de rOrient. La philologie et les textes arabes, 
principalement ceux d'Ebn Khaldounet de Schehab-ed- 
din nous aideraient à le démontrer. Mais nous croyons 
devoir nous arrêter aux limites de l'Afrique septentrio- 
nale, puisque c'est seulement dans ce bassin que nous 
étudions le mouvement et la succession des races , et 
que les révolutions historiques et géographiques ne 
sauraient nous intéresser ici en dehors de cette zone. 
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CHAPITRE IV. 



Peuples de race nègre ou éthiopienne, ednsidérés , ainsi que les Libyens, 
comme liabitanU primitifs de l'Afrique du Nord. — Valeur historique 
de cette idée.— Fondeinents sur lesquels elle repose.— Preuves de l'idée 
QMitraire, et unité ethnographique des anciens habitants de l'Afrique 
septentrionale. 



Si nous en croyons quelques monuments, la race 
ibyenne ou berbère, seule maîtresse à Torigine, d'après 
e que nous avons dit, des vastes contrées du Maghreb, 
lut les partager avec une branche de la race nègre ou 
thiopienne, qui, suivant le témoignage d'Hérodote, 
^eit son foyer dans le sud de TÂfrique. 

la présence des Nègres au nord du Sahara dans Tan- 
cjuité est un fait trop important pour n'être point 
Objet des investigations les plus sérieuses. Il y a là 
île question qui se lie complètement à notre travail, 
t si elle est bien traitée, il pourra en rejaillir quelque 
Umière sur l'ethnographie générale de TAfrique du 
•îord. Admettons que les Nègres aient habité primitive- 
dent avec les Libyens TAfrique septentrionale : Texis- 
ence des Mélano-Gétules ou Libyo-Éthiopiens , dont 
lous parlerons plus bas, deviendrait entièrement pro- 
:)able , et en outre, il serait moins difficile de fixer le 
!'oyer où s'unirent et se mêlèrent , d'après quelques 
récits , ces deux grandes races du continent africain. 
D'autres problèmes se présenteraient ensuite, celui-ci 
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par exemple : les Libyens se sont-ils produits les pre- 
miers dans l'Afrique septentrionale, ou n'ont-ils pas 
été précédés par les Nègres? Question qui semblerait 
devoir être résolue en faveur des peuples noirs contre 
l'antiquité libyenne. 

On peut recourir à divers arguments pour établir 
que des Éthiopiens ont habité autrefois TÀfrique sep- 
tentrionale, les uns indirects et les autres directs. 
Nous commencerons par les derniers, qui sont les plus 
importants et qui méritent, à ce titre, d'arrêter spécia- 
lement nos regards. 

Le premier monument qui nous parle des Éthio- 
piens, comme habitants de l'Afrique septentrionale, est 
le fameux Périple d'Hannon. Le témoignage du célèbre 
Carthaginois est assez précis ; mais quelques considé- 
râlions sur l'ensemble de son récit et sur les destinées 
qu'il a subies en diminueront peut-être l'importance 
et la gravité. 

Le Périple d'Hannon ne nous est pas parvenu, on 
le sait, sous sa forme originelle*. Cet ancien monu- 
naent de la navigation et du commerce de Carthagea 
disparu avec sa nationalité, et c'est une ruine de plus 
que nous pouvons ajouter à l'histoire de ses ruines. 

^ U est admit géDéralement quale Périple a é(é d'abord écrit en langue 
punique , et ensuite traduit en grec. Voy. Gosselin , Recherches iur la 
géographie tystémtiiîque et positive des Anciens^ t. T. On rencontre pour- 
tant des écrifaios qui ne partagent point cette idée. Voici ee qu'a dit 
•ou-e autres Caïupomanès : «c Como no haya memaria, volviendo al Periplo, 
de que esta obra se traduxessc en griego, estoy persuadido que original- 
mente la escribiô Hannon en este idionia , que era comun entre los Car- 
tigtaKses en «1 Uempo de Haonon* » Uu$traci<m tU Berip., p. 15. 



BS L'AFRIQUE SBPTKHTmiOVALB. 91 

C'est la Grèoe, ce puissant écho des antiques traditions, 
qui nous a consenré ce récit ; mais, en nous le conser- 
Tant, elle l'a mutilé; il ne nous reste qu'un extrait du 
récit d'Hannon. On sait combien ces extraits sont infi- 
nies, et quelle défiance ils doivent inspirer à la cri- 
tiqoe, lorsqu'elle chiche à jeter un regard profond 
sur l'antiquité. Les traditions qui nous restent, sôus 
le titre de Périple d'Hannon, offrent plus d'une prise 
au doute. Quelle que soit l'autorité de quelques écri- 
TOins anciens ou modernes qui ont accepté le Péri- 
ple, on peut s'étonner de plusieurs circonstances de 
ce récit et de l'entreprise d'Hannon en général'. 

Carthage put confier, sans doute , à cet illustre ci- 
toyen le soin de visiter les côtes occidentales de 
TAfrique et d'y planter son drapeau : cette mission 
devient tout à fait vraisemblable , quand on songe à 
l'influence profonde qu'exerça la famille des Hannon 
sur les destinées du commerce carthaginois; mais ne 
peut-on pas regarder comme très-contestable l'exis- 
tence de ces soixante gros vaisseaux confiés au navi- 

^ A eùlé des hommes qui se sont attachés au Périple dans l'antiquité, 
il y en a qui l'ont repoussé avec une espèce de dédain. Le langage de 
Pline, à ce sujet, est remarquable : « Fuére etHannonis, Carthaginiensium 
^Qcis, commentarii, Ponicis rébus florentissimis eiplorare ambltum 
Africas juasi, quem secuti plertqae à GrKcis nostrisque et alia quiden 
fabulosa et urbes multas ab eo conditas ibi prodidére quarum nec mc- 
moHa ulla nec vestigium exstat. » Pline, lib. v, c. 1. Le récit d'Hannon, 
dans les temps modernes, n'a pas été moins vivement ooMbattu en France, 
en Allemagne, en Angleterre et même en Espagne, oAH a rencontré de 
«haiids partisans, Gampomanès surtout, qui a cherehé à le venger des 
attaques de Dodwell, dont il a ^u signaler ri|;norance relatif^nent aux 
langues orientales. V. Ant(guëdadmar<t4madeCarimfo, 
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gateur de Carthage et des trente mille hommes qui les 
montaient ^ ? Si ce fait était entièrement vrai , nous 
devrions voir daps cette expédition maritime l'un des 
•efforts les plus considérables qu'ait jamais tentés la 
rivale de Rome. Or, quel pouvait être le motif de ce 
puissant effort? quel intérêt si grand devait attirer les 
forces de Carthage de ce côté de l'Océan? 

On ne peut pas admettre que cette grande répu- 
blique songeât à nouer par la mer des relations com- 
merciales avec les familles éthiopiennes placées au delà 
du Sahara ou sur la zone occidentale ; le commerce 
des caravanes devait lui suffire. Nous ne croirons pas 
non plus, qu'elle cherchât à tourner le désert et à 
relier le sud- au nord par une grande ligne dont elle 
occuperait les points, principaux. De plus puissants 
intérêts appelaient ou retenaient les forces de Carthage 
dans le bassin de la Méditerranée. Si TOcéan appelait 
ses flottes, elle avait les côtes occidentales de l'Es- 
pagne, où elle envoya Himilcon^ Le génie de Carthage 
était trop pratique, trop positif pour consacrer des 
forces considérables aune entreprise placée, pour ainsi 
dire, en dehors du cercle de ses spéculations compaer- 
ciales. On peut en dire autant du géîiie des Hannon, 
navigateurs intrépides, doués d'un esprit colonisateur, 
mais avant tout spéculateurs habiles , qui représentent 
dans l'antiquité le commerce avide de Carthage, convpie 

ciç àpi6p.ov fx-jptéimv rptoy. HanN., Perip, 

3 II ne nous reste aucun récit du voyage d'Himilcon, qui, d'après le 
témoignage de l'antiquité, visita cette partie de FOcéan Atlantique, qui 
baignait l'Espagne et la Gaule. 
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es Barcas son ambition militaire ^ Ajoutons à ces idées 
[u'il faudrait supposer, avec le Périple d'Hannon, que 
es Carthaginois ignoraient jusqu'à la géographie des 
5Ôtes occidentales de T Afrique, et qu'il serait étrange 
ju'ils les eussent choisies pour être le foyer de vastes 
établissements. 

En présence de ces considérations, le récit d'Hannon 
perd sans doute une partie de son importance. Nous 
pourrions peut-être nous demander maintenant, sans 
pousser trop loin le doute, si ce fameux Périple doit 
compter au nombre des documents sérieux. Qui sait s'il 
Bi jamais existé? peut-être ce fragment de l'antiquité 
q' est-il qu'une notice géographique sur l'Afrique occi- 
dentale au point de vue grec? Quelque temps après Hé- 
rodote, à une époque oii la science reculait son horizon 
et où le monde semblait se dilater sous l'œil intelligent 
de la Grèce, un Grec put s'arrêter à l'idée de pré- 
senter sous la forme d'un voyage les notions vagues 
de ses contemporains sur l'occident de l'Afrique; qu'il 
ait donné son voyage comme un extrait d'un journal 
d'Hannon, rien de plus naturel. Hannon avait pu rece- 
voir du sénat l'ordre de visiter ces contrées. Il avait pu 
les explorer aussi de son propre mouvement, comme 
pour obéir à une vocation de famille, à cette sorte de 
démon domestiqiie qui poussa toujours les Hannon 
sur les mers D'ailleurs ce nom, comme nous le disions 
tout à l'heure, n'était-il pas l'expression même de l'ac- 

1 Voy. dans Tite-Live , liv. xxi-xxiv, l'opposition de ces deui grandes 
Jamilles, qui éclate surtout à l'époque de la seconde guerre punique. C'est 
l'im des épisodes les plus intéressants de l'histoire de Garthage. 
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tivité et du génie maritimes de Carthage? Et récrîvani 
grec, auteur du Périple, pouvait-il mieux intitula 
quelques notions de géographie nautique? 

Sans exagérer la valeur de ces idées, on peut croire 
(lu'elles doivent inspirer des doutes assez sérieux sur 
rauthenticité du Périple. 

Veut-on que le Périple soit vrai? le passage relatif 
aux iNègres, comme habitant, dans l'antiquité, l'Afri- 
que du Nord, est loin d'échapper à tout doute. 

Au-dessus des rives du Lixus, dit Hannon, habitent 
les Noirs, peuple grossier et sauvage. Le pays qu'ils 
occupent est désert, plein de bêles féroces et entouré 
de hautes montagnes*. 

Il n'est pas difficile de reconnaître, si on le veut, la 
position géographique indiquée ici par le Périple. Le 
nom de Lixus se retrouve, sous une forme voisine à0 
la forme grecque , dans le nom d'un petit fleuve qui 
coule à quelque distance de Marrakesch ou Maroc -^ 
Quant aux montagnes, qui enveloppent, d'après le récit 
d'Hanoon, la pa^lrie de c^tte race noire, ce sont» ce* 
crêtes occidentales delà chaîne atlantique qui traverse^ 
comme nous l'avons vu, le Maghreb de l'est à l'ouestp. 
et semble étendre ses bras nerveux sur l'Océan. 

Celte exactitude topographique ne prouve rien rela-^ 
tivement au problème qui nous occupe. Pour pouvoir^ 
établir, à l'aide de ce passage, qu'une portion de Ift^ 
race éthiopienne vivait jadis au nord du Sahara, IL- 
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faudrait qu'on pût s'appuyer sur une expression carac- 
téristique du Périple ou de rentrait. Qui sait comment 
ce peuple avait été désigné par Hannon? l'expression 
punique a-t-elle été traduite exactement en gr^c? La 
philologie serait ici de quelque importance. Elle ne 
trouve malheureusement aucune ba^e. Quelques obser- 
vations combleront peut-être cette lacune. 

Remarquons d'abord que dans l'antiquité, même chez 
les peuples les plus intelligents, on n'entendit jamais 
bien l'ethnographie; on s'arrêtait à de légers accidents 
pour désigner une race, et l'on n'apercevait pas à travers 
quelques dififérences le nœud commun qui rattachait 
les uns aux autres les membres d'une grande famille. 
C'est ainsi que le nombre des peuples et des races était 
toujours exagéré, comme nous avons pu le voû*, quand 
nous avons parlé des Libyens ou Berbers. L'antiquité, 
en agissant ainsi , obéissait en quelque sorte à la loi 
qui domine toutes ses conceptions. Époque primitive, 
toujours un peu emportée dans ses mouvements, elle 
courait à la surface des choses, et, dans son culte pour 
la forme , elle cherchait surtout à reproduire les li- 
gnes extérieures et les rayons qu'elles réfléchissaient. 
Une famille brune, au teint basané, devenait facilement 
Une famille noire, une branche delà grande race éthio- 
pienne \ Il est vraisemblable qu'une pareille exagéra- 

1 a Les Anciens ne bornaient pas le nom d'Éthiopiens aux seuls Nègres 
proprement dits; ils retendaient à tous les peuples dont le teint brun 
^taii d'une couleur foncée, soit qu'ils fussent olivâtres , bruns ou noirs. 
C'est pourquoi ils ont donné quelquefois le nom d'Éthiopiens aux Indiens 
«t à d'autres peuples de l'Asie. x> Gosselin, Rechercha iur la géographie 
9yitématique et positive des Anciens, 1. 1, p. 92. 
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tion a été commise à Tégard de ces Lixites, dont parle 
Hannon. Ces prétendus Noirs devaient être une portion 
de la race libyenne, à qui le séjour des montagnes pou- 
vait donner facilement une physionomie sauvage. 
Quant à la couleur plus ou moins noire de la peau, on 
sait quelles teintes ^brunes offre parfois le type libyen 
ou berber. 

Mais Hannon n'est pas le seul qui place des Noirs 
dans la zone septentrionale de l'Afrique. Nous trou- 
vons dans la géographie de Slrabon un passage qui 
semble confirmer celui du navigateur carthaginois, et 
un autre écrivain, Pomponius Mêla, répète à peu près 
les mêmes paroles*. 

Nous aurions peut-être le droit de dire que Strabon, 
en parlant ici des Noirs, ne fait que reproduire le Pé- 
riple. Quand on examine son langage, il est bien diffi- 
cile de ne pas y voir une variante du texte d'Hannon, 
ou du Grec, auteur de l'extrait. C'est la même source et 
par conséquent la même autorité. Que si l'on préten-- 
dait le contraire, ce passage de Strabon ne serait 
guère plus concluant. En effet, Strabon, dans cet en- 
droit , distingue les Éthiopiens des Noirs. Il place le^ 
Éthiopiens dftns le sud. comme Hérodote et les Noirs;- 
dans la zone voisine de la Méditerranée , à côté d'un 
peuple d'origine orientale, les Pharusiens. Nous pou- 
vons remarquer ici que les Grecs ont toujours désigné ' 
sous le nom d'Éthiopiens la race nègre proprement 

* $«pov<rtoi ^6 x«î NtypTxat, oî vwJp tovtojV o'xovvtcç irpoç toÎç laTrcpiot; 
Aîôtorf/t, xott ToÇ/vou(7t xaOawcp ot Alôtowe;. StRAB. , lib. XYII, C. 3. Ultcà 

(de Mauris jam locutus est) Nigrit» sunt et Pharusii usque ad Ethiopas. 
PoMP. Mêla, c. 4. 
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dite, celle qui se distingue de la race blanche, non- 
seulement par la couleur de la peau, mais encore par 
ce fluide que la peau recouvre, et qu'ils donnaient fa- 
cilement le nom de Noirs à des peuples basanés que 
leur teint rapprochait en apparence de la race nègre 
ou éthiopienne. Ceci nous explique la distinction de 
Strabon et la valeur de sa citation relativement à ces 
Noirs de l'Afrique septentrionale. 

Pour établir plus complètement quelle doit être ici 
l'autorité de ce géographe, nous devons ajouter que la 
partie du travail de Strabon relative à l'Afrique est la 
plus faible de son ouvrage. Il se défiait lui-même à ce 
sujet de ses connaissances et de celles de son siècle. Les 
peuples de la Libye, dit-il, nous sont la plupart incon- 
nus, parce qu'on y a rarement envoyé des armées et 
que ce pays est peu fréquenté par les voyageurs. D'ail- 
leurs le petit nombre des naturels du pays qui vien- 
nent chez nous n'enraconteque des choses incroyables. 
Voilà ce que pensait Strabon. Son témoignage ne 
prouve donc pas mieux que le Périple la présence des 
Nègres, dans l'antiquité, au nord du Sahara. 

Voudrait-on s'appuyer maintenant sur ces écrivains 
arabes qui racontent que quelques familles de l'Arabie 
s'établirent jadis au sud du Maghreb, près du pays 
des Noirs? Mais cette notion vague n'a aucune portée : 
peut-être doit-on la considérer comme un souvenir de 
géographie grecque : dans tous les cas, on ne saurait 
y trouver une preuve de plus en faveur de cette idée 
qui place primitivement les Nègres sur le plateau de 
l'Afrique du Nord. 
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Ce serait encore en vain que l'on irait chercher d» 
arguments dans quelque appellation géographique. La 
philologie serait aussi impuissante que les documents 
que nous avons exammés jusqu'ici. Ainsi nou» ne 
croyons pas^ malgré une tradition dont on retrouve les 
débris dans les idiomes méridionaux de h France, que 
le nom de Maures ait été donné aux peuples de l'Afri- 
que occidentale, parce qu'ils étaient noirs. Cette idée 
se trouve exprimée dans Isidore de Séville. La 
Mauritanie, dit l'écrivain espagnol^ tire son nom du 
teint de ses habitants. Maure en grec veut dire noir. 
De même que la Gaule a été nomn>ée ainsi à cause 
de la blancheur de son peuple, de même la Mau- 
ritanie a reçu son nom de la couleur noire des in* 
digènes \ 

On a le droit, en présence de ce texte, de se défier 
un peu des connaissances philologiques d'kidore. Le 
mot Maure ou Mauros, entendu dans le sens qne lui 
donne cet écrivain, n'appartient pas certainem^t 
à la belle époque de la langue grecque. Il faut le 
rejeter dans la période byzantine. Les mots aitkiopik 
et mélanès suffisaient aux Grecs pour désigner la race 
noire et toutes ses variétés. Ce n'est point à une 
origine grecque qu'il faut ramener ces deux exprès* 
sions de Maure et de Mauritanien. Nous avons vu déjà, 
qu'elles dérivent d'une source orientale. Sallusle eiL 
avait quelque idée, quand il prétendait que c'était 

' MauritaDia vocata à colore populorum. Grœci enim nigrum uavpo)^ 
tocaMt. Sieul enitn Galiia à eandore populi, ità Maurilania à nigredlAa 
nomen sorliia est. Isid., De Liby., c. 5. 
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Bue altération du mot Mède\ Il se trompait seule- 
ment sur ce dernier point. Le mot Maure , modifié 
dans sa terminaison par les Grecs et les Romains, ap- 
partient, ainsi qu'il a été démontré, h Tune des langues 
sémitiques ; il signifie occidental en hébreu et sans 
doute aussi dans le vieux dialecte phénicien, l/expres- 
sron arabe de nos jours, qui rend la même idée, le re* 
produit en partie dans sa forme originelle. Onsaitlerôle 
immense qu'a joué dans toutes les géographies^ depuis 
celle de l'Inde jusqu'à celle des peuples de no(re épo- 
que, celte idée d'occident et d'occidental. C'est le soleil 
qui faisait la langue géographique. Les Maures, por- 
tion de la race libyenne ou berbère, ainsi que nous 
l'avons vu , ont donc reçu leur nom national, non pas 
de leur couleur, qui les aurait ramenés à la race éthio- 
pienne, mais de leur position dans l'ouest du conti- 
nent africain. 

Il nous reste à examiner un dernier argument que 
nous estimons plus que l'érudition grecque d'IsidéMft 
et qui, bien qu'appartenant à un ordre d'idées tout à 
&it étrangères , peut être placé à côté des textes de 
S^abon et d'Hannon. 

On remarque, dans l'histoire naturelle, une sorte 
de loi qui semble fixer sous la même latitude et au 
même foyer certains organismes vivants. Ainsi partout 
oïl l'éléphant se rencontre, on découvre ordinaire- 
ment des peuples noirs, cuivrés ou olivâtres. Cette sorte 
de lien, qui unit, géographiquement du moins, des or- 

1 Nomen eonim paulatim Libyes corrup^r*^, bcrbarâ linguâ, Mauros, 
pco Medif, appeliantcs. Sall., BsU. J\ g,, c. 18. 
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gauisations essentiellement distinctes, ne doit paraître 
étrange qu'à des esprits superficiels. Ce grand monde 
de la nature, qui déploie sous nos yeux ses splendid^ 
horizons, se divise en un certain nombre de groupes 
ou de centres auxquels se rattachent , par une attrac- 
tion réciproque , des myriades d'existences. Pour re- 
prendre Vexemple que nous citions tout à l'heure, la 
présence de l'éléphant dans l'Afrique du Nord semble- 
rait impliquer la présence dans les mêmes lieux de 
quelque tribu éthiopienne, à défaut d'indigènes cuivrés 
ou olivâtres ; or on ne saurait nier que les éléphants se 
soient trouvés autrefois en grand nombre dans l'Afrique 
septentrionale, comme ils se trouvent aujourd'hui dans 
le centre et le sud du même continent. Personne 
n'ignore que Carthage en fit, contre Rome, une formi- 
dable machine de guerre, qu'ils vainquirent à Cannes 
et furent vaincus à Zama*. Admettrons-nous donc que 
l'Afrique du Nord vit autrefois à côté de ses éléphants 
itoe race noire? Non, sans doute. Cette induction qui 
semble rigoureuse, le paraît moins quand on l'exa- 
mine sans préoccupation. De ce que les éléphants ne 
se montrent aujourd'hui qu'à côté de peuples noir^^ 
cuivrés ou olivâtres, il ne suit pas qu'ils n'aient jamais 
pu exister séparément. Ce rapport géographique qui 
les lie n'est pas absolu ; il n'est pas radicalement néces- 
saire. 11 est permis d'admettre que les éléphants peu- 
vent exister loin des Nègres, et les Nègres loin de» 
éléphants. Rien même ne nous oblige à reconnaître, 
comme une loi du monde physique , que les Nègres 

' Voy. V Histoire militaire des éléphants ^ par M. Arniindi. 
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doivent pouvoir vivre et se reproduire partout où 
nous rencontrons les éléphants, qu'ils ont là toutes les 
conditions d'existence et comme un foyer qui leur a 
été préparé par Dieu dans le plan général des har- 
monies fécondes de la création. Cette considération 
s'applique également aux peuples cuivrés et olifâtres. 
Voilà tout ce que nous disent, relativement à la ques- 
tion qui nous occupe , les inductions les plus élevées 
de l'histoire naturelle. 

Il n'est donc pas vrai que les Nègres aient habité 
avec les Libyens, dans les temps primitifs, les contrées 
de l'Afrique septentrionale. 

Supposons, en finissant, qu'ils s'y soient trouvés un 
jour et qu'ils y aient atteint ce degré de force et de 
puissance qu'il faudrait leur supposer pour croire, 
avec Strabon par exemple, qu'ils ont pu, dans un élan 
national, porter les coups les plus rudes aux races 
étrangères qui vinrent se fixer auprès d'eux*. Il fau- 
drait se demander: comment en sont-ils sortis? par 
quelle révolution ont-ils été rejetés au delà du Sahara? 
L'histoire serait bien embarrassée pour répondre à ces 
questions. Dans le silence absolu des traditions histo- 
riques, dans l'absence de tout monument, il faudrait 
admettre l'une de ces deux hypothèses : que le flot des 
invasions a rejeté les Nègres dans le Sud, au delà de 
la mer de sable, comme disent les Arabes, ou qu'ils 
ont été victimes de ces révolutions physiques, dont la 

* Eyyv; it TovTOW {xcZ Epuropcxov xoXirou) to «y toTç «Ç-^ç xoWotç xotroi- 
«ta; icycTOai iraXtttàç Tvpcuy, a; cpv^p-a; ctvai vvv ov»x «XaxTovwv ^ rptaxoatwy 
itéU»'»* ai ol *«pov(jiot xoi\ oc NcypÎTXt «ÇcTcopôyjdav. StRAB., lib. XVII, C< 3. 
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marche lente, mais fatale, tend à modifier profoo- 
dément, dans ]e cours des siècles, Télat de notre pk- 
nàle. Or ces deux hypothèses sont également inad- I i 
missibles. 1 p 

Prétendre que les Nègres ont reculé devant les races 1 a^ 
étrangères , c'est méconnaître le mouvement et le car l m 
ractère des invasions que nous présente l'histoire de 
l'Afrique septentrionale, et que nous aur<ms bientôt à 
examiner. L'Occident de l'Afrique, où se seraient trou- 
vés les Nègres, n'a jamais été que faiblement envahi. 
Aussi la race primitive, comme nous le verrons plus \ ^^ 
tard, y a-t-elle conservé, avec toute sa rudesse, l'éner- \ ^ 
gie originelle de son type. L'effort des invasions portait \ ^ 
surtout du côté de l'Orient, et quels qu'aient été le» * ^ 
résultats de ces grandes secousses, on peut dire qu'a-- 
vant l'arrivée des Romains, ou plutôt avant celle 
Arabes, il n y eut point de déplacement considérable 
parce qu'ils n'y eut point de choc général. Or, ni 
Arabes, ni les Romains, ne rencontrèrent des 
sur le plateau de l'Atlas. Suétonius, non plus 
Mousà , n'eut point à les combattre : c'est qu'ils a' 
avaient jamais été. Ils ne pouvaient donc pas recul 
devant les invasions. 

Nous ne pensons pas non plus qu'ils aient pu disf)»-— * 
raître par suite des modifications atmosphériques. S: 
tard que l'on place cet événement, et on ne peut le ra 
porter à une époque trop reculée , il est impossibl^^ 
d'admettre que les causes qui agissent incessammen 
sur le globe el le modifient, aient pu anéantir lent 
ment un peupU.. La température moyenne de TAfriqui 




septentrionale aura baissé, par exemple ; mais cette 
révolution ne se sera aeeomplie que par degrés, avec 
une sorte d'économie, qui aura permis aux peuples 
placés dans cette zone de modifier leur organisalio]! 
javec le climat el de trouver toiijourB un foyer dan^ ce 
nouveau milieu \ 

Ainsi, malgré l'autorité d'Hannon, de Strabon et 
d'Isidore, malgré toutes les considérations scienti- 
fiques, il faut reconnaître que la race éthiopienne n'a 
point habité dans les temps anciens le plateau septen: 
trional de l'Afrique; qu'il appartint exclusivement, 
^ns l'origine, aux Libyens ou Berbers , seuls auto- 
«htbones, si nous pouvons le dire encore, puissant es- 
saim de tribus et de peuples, qui, dans leur grande 
variété de noms et d'usages , présentaient pourtant la 
xnême physionomie et se rattachaient originellement 
à une «ouche commune. 

> Oo saii qnit le globe se refroidît ; mais ee refrokLissemeDt s'opèie 
evec une JeaXeur excessive. Ainsi la température générale de noire pU- 
:mète ne baisse pas d'un degré tous les mille ans. Ce n'est dooc pas ui\e 
irareîlle révolution qui aura pu ebasser les Nègres de l'Afrique septen- 
trionale. Il est renarquable .que les Nègres ne peuvent guère se cepro- 
duire aujourd'hui au nord du Sahara. La plupart de leurs femmes f sont 
stériles ^ leurs enfants, faibles et racbitiques, y meurent en grande part^ 
dès le bas Age. Ce phénomène devait exister dans l'antiquité , et alors, 
conuiie à présent, les Nègres» qui habitaient l'A&ique septen trionsda* f 
étaient amenés, sans doute, par l'esclavage ou par le commerce deSAir- 
ravanes. Leur foyer était ailleurs,, c'est-à-dire dans le Sud. 
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CHAPITRE V. 



Arrivée des racei étrangères dans TAfrique du Nord. — Idée sommaire de 
leurs invasions et des causes qui les ont produites ; de leurs résultats et 
de leur influence sur la destinée des nations atlantiques. — Économie 
générale de ces mouvements. 



Il semble que les races primitives n'étaient pas ap- 
pelées à de puissants développements. Presque partout 
nous les voyons remplacées par des races plus jeunes, 
qui ont pris les plus beaux rôles de Thistoire, comme 
si les sociétés humaines, dans leur marche à travers 
les temps, ne pouvaient germer qu'au sein des ruines. 
L'Afrique du Nord, comme on l'a vu et comme on 
pourra s'en convaincre plus loin, a conservé ses habi- 
tants primitifs. Mais, dans le cours de sa longue exis- 
tence, l'antique souche libyenne ou berbère a été sans 
cesse battue par des flots de peuples étrangers. Il y a 
là un choc continuel de nations qui se pressent, se 
heurtent et s'entassent. Le mouvement de la mer qui 
baigne ces rivages n'est pas plus bruyant et plus 
animé. 

L'Afrique septentrionale ne pouvait pas manquer 
d'attirer les races étrangères. Elle lie plutôt qu'elle ne 
sépare l'Asie et l'Europe, ces deux centres féconds de 
l'humanité ; aussi l'a-t-on confondue quelquefois avec 
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ces deux continents \ II faut observer ensuite que la 
Méditerranée, qui lui sert de limite au Nord, a vu 
naître les plus grands peuples, les plus puissants em- 
pires. Dans l'antiquité comme dans les temps mo- 
dernes, la vie humaine a fleuri surtout dans ce magni- 
fique bassin. La Méditerranée est dans l'histoire ce 
qu'est dans les conceptions hindoues ce fleuye mer- 
veilleux, oîi le monde, sous l'image d'une grande 
plante, se développe puissamment. Comment l'Afrique 
septentrionale n'aurait-elle pas été couverte par tous 
les peuples ? 

L'Orient a été le point de départ de ces invasions, 
qui ont couru je long de l'Atlas, L'Occident est venu 
ensuite, mais il n'a eu que la moindre part dans ces 
mouvements. Il a suivi d'ailleurs le sillon qui avait 
été tracé par les races orientales. Le lit, un lit com- 
mun à tous ces fleuves, avait été creusé de bonne 
heure, et il était assez large pour que tous y pussent 
passer. 

Les causes générales qui ont fait voyager l'huma- 
ûilé depuis l'origine des siècles ont produit également 
cette évolution rapide de peuples dans l'Afrique sep- 
tentrionale. Ils étaient attirés ici comme ailleurs, et 
peut-être davantage, par la soif de l'or ou des con- 
quêtes, souvent aussi par le besoin de chercher une 
patrie nouvelle^. Mais quel qu'ail été le principal mo- 

^ In divisione orbis terr» plerique in partem tertiain Afrieam posuére; 
i^^ci tantummodo Asiam et Europam esse; sed Afrieam in Europà. Sal- 
^^«T., Bell. Jugurth,, cap. 17. 

' Kee omnibua eadem causa relinquendi qunrendiqne patriam fuU i 
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Jbilede ces peuples voyageurs» il semble qu'ils aient Ums 
cédé à rattraotiou puissante de ce sol où la TÎe %*é^ 
paucbea longs flots sans attendre le travail derhooMM. 

On peut diviser en deux classes les peuples qui mi 
{Miru dans T Afrique du Nord après la race primitm. 1^ 
Les uns ont passé rapidement; les autres se sost arvMs fn^ 
pour des siècles. Les premiers n*ont pas eu le lempi 
de s'asseoir : ils ont vécu debout, dans des camps >oii 
sur le rivage. Les seconds se sont unis avec la terre, 4f 
quelques-uns d'eutre eux y ont poussé des raeîtei 
profondes. 

Il y a aussi deux moments , deux époques dans 
rbisloire de ces chocs de races et de nationalités. DV 
bord c'est un peuple étranger qui en chasse un 1 so 
autre. Ici la lutte est prompte et rapide : on touche \U> 
bientôt au dénoùment. Mais arrive ensuite la race pri* \di 
mitive, toujours vivante, toujours armée, et la hiHe 
ici n'a point de terme. Antée est constamment de-- 
bout sur les sommets de TAtlas, et le géant est im^ 
Bttortel comme la montagne. Voilà pourquoi le eonfli* 
a été d'autant plus rude que la conquête a march^^ 
davantage vers l'Occident. L'Atlas est là en effet éêm^ 
toute sa puissance. Son opposition avec la MéàHet^^ 
rmée et les nations qu'elle porte y doit être plus for-^ 
ttidable. 



lei 

V 

se 



et 



alios excidia urbium suarum, hoslilibus armis elapsos, in aliéna, spolia 
suis, eipulcrunt; alios domestica sedilio submovit; alios nimia super' 
fliientis populi frequentia ad exoneraodas vires emistt; atios 
«ttifrequens terrarum hiatus, aut-aliqua inloleranda infeUeis isoii, 
nint; quosdam fertills ors, et in majuslaudAlse, lt«n-e«nB|iit, 
«aiiM ^icivii donibtts iui«. Ssnbc», Cùmùl.jidJBfeki$^ttÊtu % 




Ouand on songe h tantes ces invasions, il aeidUe 
qu6 rjUnque:sepientriûnale sok une terre muée à d'é- 
temelles tempêtes. Mais, k mesuj^e qu'on pénètre dans 
ce pays etdans son histaire, le désordre disparaît; on ne 
larde pas même à soupçoaner une harmonie j^obmàe 
au milieu de ces bouleversements. 

Ce magnifique bassin de l'Afrique du Nord ne res- 
semble point à nos contrées occidentales, oii la \ie est 
lente à se développer, mais aussi d'autant plus lente à 
mourir. Tout le contraire existe du côté de l'Atlas, et les 
lois qui gouvernent en ces lieux la vie physique devaient 
y présider en quelque sorte aux destinées de la vie 
sociale. Sous ce ciel ardent, où tout rayonne, que le 
soleil inonde de ses foux, les plantes et les arbres pâ- 
lissent pendant le jour : leur sève s'appauvrit, mais la 
nuit arrive avec des rosées plus abondantes qu'ailleurs, 
et tout ce monde de la nature, échappant à la défail- 
lance qui le menaçait, se redresse et se dilate avec tout 
le luxe de la force et de la jeunesse. Comme les plantes 
et les arbres, les peuples s'altèrent rapidement au con- 
tact de ce sol qui les brûle, sous les fortes étreintes de 
cette nature puissante qui les enveloppe de ses in- 
fluences. Leur fibre se dessèche et se relire; mais Dieu 
leur verse alors avec une sage économie, la rosée quel- 
quefois sanglante des invasions, qui les ranime et les 
féconde. 

Nous pourrions rattacher à deux groupes princi- 
paux, d'après leur origine asiatique ou européenne, 
cette longue série de peuples étrangers qui ont passé 
sur l'Afrique septentrionale. Mais il faudrait rompre 
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Tordre des temps, et notre but ici est d'établir la suc- 
cession historique des races dans le Nord de l'Afrique. 
En restant fidèle à cette conception , nous pourrons 
nous trouver plus près de la vérité. L'histoire est sur- 
tout dans l'évolution chronologique des faits, des idées 
et des hommes. Nous allons donc envisager, d'après 
la marche des siècles, les invasions dont l'Afrique da 
Nord a été le théâtre depuis l'époque des établisse- 
ments libyens ou berbers, et nous ferons connaître , 
avec le caractère ethnographique des divers peuples, 
le foyer oîi ils se sont arrêtés. 



DE L'AFftlQDE SEPTEMTHIONALE. 109 



CHAPITRE VI. 

héoiciens ou Tyrio-Cananéeos.^De leur foyer en Asie, et de leurs cour- 
ses dans la Médilerranée.- Caractère et étendue de leurs établissements 
dans l'Afrique septentrionale. —Physionomie mêlée des peuples com- 
pris dans rémigration phénicienne du côté de TÀtlas. 



Les membres épars de la famille libyenne , ou ber- 
ère, occupaient. depuis plusieurs siècles l'Afrique sep- 
mtrionale, lorsque l'Orient jeta sur ses rivages une 
ice active, courageuse, intelligente, qui vint leur dis- 
uter cet antique domaine. C'étaient les Phéniciens , 
u fils d'Anak ^ 

^ 11 y a plusieurs opinions sur l'origine et le sens du mot Phénicien. 
es Grecs , dans Tantiquîté, cherchèrent à l'eipliquer au point de vue de 
UT histoire. Le mot Phénicien, d'après le sentiment d'Aristote, venait de 
divisât, et ce nom avait été donné par les Thessaliens aux peuples de 
A^ie occidentale, à cause des ravages que ces peuples exerçaient sur leurs 
irres. S'il faut en croire d'autres témoignages, le mot tpolvi^ aurait servi 

désigner les Phéniciens. Ils auraient tiré ainsi leur nom des produits du 
3i qu'ils habitaient. C'était, dans ce sens, le peuple des palmiers. Selon 
^onyg le Périégète, et beaucoup d'écrivains qui l'ont suivi, les Phéniciens, 
u'on rencontre primitivement sur les bords de la mer Rouge, auraient 
û leur nom aux teintes vives de ce rivage. Bochart le ramène, avec rai- 
>D peut-être , à une autre source. Les Phéniciens sont pour lui les fils 
Anak, béni Anak (pjy OD)* «^^ec un léger changement de lettres opéré 
ins doute par les Grecs , et la forme plurielle, Béni Anak est devenu 
^nakim, et de là ^otvtxsç, que le mot Phénicien traduit. Le mot Anak 
^ît une expression patronymique chez les peuples d'origine phénicienne. 

^ été souvent reproduit, et il a servi quelquefois à désigner Garthage, 
An des principaux établissements phéniciens dans l'Afrique du Nord. On 
^ ^ans Plante, adre Ânak^ c'est-à-dire, hhadre Anak, ou demeure d'A- 
•k. Voy. le Pœnti/uf , act. V se. ii. 
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Placés sur la rive orientale de la Méditerranée, les 
Phéniciens semblaient appelés, par leur position et leuir 
génie, à dominer dans ce bassin et à lier ainsi Tun k 
l'autre les trois mondes de l'Europe , de l'Asie et da 
l'Afrique. Us appartenaient à la race cananéenne, et 
ils sont quelquefois désignés sous ce nom dans les mo- 
numents de l'antiquité *. Répandus à l'origine du côté 
de l'Asie centrale et même dans le Sud , ils se trou- 
yèrent refoulés sur la limite occidentale du continent 
asiatique par les mouvements tumultueux des peuples 
qui les pressaient. Grâce à leur intelligence et à leur 
activité, cette zone étroite, qui plongeait d'un côté 
dans la mer et se nouait de l'autre à la chaîne du mont 
Liban , était devenue le foyer des villes les plus riches 

1 Chna y qu'on peut regarder comme la racine, ou plutôt comme une . 
abréviation du mot Canaan , avait été rendu , comme l'indique Sancho- 
Diaton, par le mot Phénicien. Ces deux expressions avalent, en effet, la 
même valeur ethnographique, avec cette différence pourtant que la seconde 
avait un sens moins étendu que la première. Les traducteurs grecs delt 
Bible ont traduit les mots Canaan et Cananéen par les mots Phénicien et 
Phénicte. L'influence littéraire de la Grèce a contribué puissamment à 
vulgariser ces deux dernières expressions , et voilà comment les autiei se 
sont effacées en partie dans les récits de l'antiquité. Toutefois oa en trouva 
encore des souvenirs à une époque assez rapprochée de nos temps mode^ 
nés. Saint Augustin raconte que, même de son temps, les habitants <Jes 
environs d'Hippone , ces vieux débris des colonies phéniciennes , se don- 
naient le nom de Cananéens. «Tnterrogati rustici nostri quid sint, puoicè 
rcspondentes Chenani , corruptft scilicet voce , sicut in talibus solet, qoid 
aliud respondent quàm Chanansi?» Ces paysans d'Hippone ne se trom* 
paient pas, comme le croyait leurévéqne; ils disaient bien leur nom. 

Le mot Canaan vient du verbe hébreu liatkak, ou y33, abattre, hu9ih 
lier. Les destinées futures de 4a race semblaient être indiquées dans cette 
fxpression, qui a (burni le mot >3>;33, ou kenani , que nous répétons» 
en l'altérant, dans le mot Cananéen. 



t les plus |HiÎ99ante». Mais ces ailles étouffaient dans 
NHrs murailles: elles ne pouyaient plus contenir leurs 
il^)it«Dt$, qui deyenaient chaque jour plus nombreox. 
imais, il faut le dire . les peuples n'ont poussé plus 
ite que dans ce coin du monde, qui semblait avoir 
Micealré dans son sein toute la sève de TAsie. Les 
béniciens durent se répandre en dehors de ces limites 
ni ne suffisaient plus à la forte expansion de leur 
iKîe» Ils s'élancèrent sur la Méditerranée, et après avoir 
ïté quelques colonies à TEst et au Sud de l'Europe, 
» parurent s'attachera TAfrique septentrionale, qu'ils 
[>uvrirent de leurs établissements*. 

Bien de mieux constaté dans l'histoire que l'épa- 
ouissement de cette puissante nation sur le bord mé- 
idional de la mer Intérieure, comme disaient les 
•atins. C'est un souvenir qui se trouve partout dans 
antiquité; maïs il ne s*y trouve pas seul : on l'y voit . 
onstamment mêlé à un nom héroïque et divin, celui 
:*Hercule, ou Melkkartb. 

La part d'Hercule dans les établissements phéni- 
iens est trop considérable, du moins d'après les vieux 
Bythes, pour n'être point l'objet d'un sérieux examen, 
lercule marche toujours avec la Phénicie ; il conduit 
e& vaisseaux et dirige ses émigrations. Tous les efforts 
les républiques phéniciennes se trouvent exprimés 
ïans celte grande figure , dans le rayonnement loin- 
aiû de cette forme splendide et merveilleuse. 



^ iieem , ideen aber dit Foliiik , den Y^rkehr «nd deit Handel der 
litlelMnstetf Vdlkor dcr ilteD Welt, 1 and 2 TMK 
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Melkkarlh , ou Hercule, était un dieu lyrien ayant 
d'avoir revêtu, dans la littérature grecque, une expres- 
sion profonde d'helléuisme. C'était le dieu national de 
toutes ces villes, qui rayonnaient avec tant d'éclat sur 
les rivages de la Phénicie, comme une sorte de végé- 
tation orientale. C'était le roi de la cité, comme l'in- 
dique le mot phénicien Melkkarth ' ; c'était un com- 
merçant ou un navigateur , comme l'exprime le mot 
Hercule, qui, d'après l'observation de Mûnter, dérive 
d'une racine sémitique dont le sens répond à celui 
de pied ou de plante *. 11 allait, en effet, avec les vais- 
seaux de Tyr poser partout dans la Méditerranée son 
pied victorieux. U ne semblait représenter à l'origine 
que l'énergie féconde du soleiP. Mais comme la Phé- 
nicie ne se développa que par le commerce et la navi- 

^ Mélicerte, Mélicarthe et Melkkarth sont des formes différentes d'un 

-même mot, qui signifie proprement le roi de la ville, Xnip~*^hQ' Oa A 

voulu expliquer autrement cette expression, et traduire Melkkarth par U 

roi fort; mais le savant Mttnter rejette cette interprétation. Voy. JHe £«- 

ligior^ der Carthager, p. 40. 

^ Le mot Hercule, ou ilpaxX^ç, répond, dans les langues sémitiques qui 
l'ont fourni, à notre mot marchand ou voyageur. Tel est le sens de l'ex- 
pression hébraïque SdIiI» qui vient évidemment de Sd")» que nous de- 
vons traduire par pied. Ces idées de pied, de voyage, et par suite, de 
commerce, se trouvent souvent rapprochées dans les langues et les livres 
de l'Orient. U y a là un rapport qui convient parfaitement au génie sym- 
bolique de ces peuples. On peut s'en convaincre en lisant U Bible. 

3 Quoique Sanchoniaton ait distingué Hercule du soleil, s'il faut en 
croire Eusèbe^ on ne saurait douter de leur identité. C'est ce qui a engagé 
quelques orientalistes à rattacher le mot Hercule à ces deux mots ; 
NrnN ""] *70 j qu'il faudrait traduire par rot de la terre. Voy. dans la Sym- 
bolique de Cremer, t. II, p. 40, ce qu'il faut penser d'Horakel, ou Hercule, 
au point de vue des théogonies orientales. Voy. aussi le Comment, sur la 
Bible de Calmet, dissertation sur les divinités phéniciennes, t. I , p. 749. 
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^tion, il devint bientôt le dieu marchand, le dieu des 
courses et des spéculations maritimes. Carthage^ la 
fille de Tyr, lui donna un autre caractère. Il fut aussi 
dans son culte le dieu de la guerre, parce que c'est 
avec la guerre et le commerce que la patrie des Han- 
non et des Barcas porta si loin la puissance de la race 
phénicienne. Comme dieu du commerce et de la 
guerre , les aigles et les lions lui étaient consacrés. Les 
aigles, c'étaient les vaisseaux de Tyr qui volaient jus* 
qu'aux extrémités de la terre, comme le raconte Ézé- 
Ghiel. Les lions, c'étaient les guerriers de Carthage ; 
c'étaient Hamilcar et Hannibal; toute cette famille de 
capitaines^ et de héros, qui furœt sur le point de fixer 
lans l'Afrique septentrionale le siège de l'empire du 
Xionde. 

Hercule, ou Melkkarlh, n'abandonna jamais les 
Phéniciens. Il ne mourut point en Espagne, comme 
^affirme SallusteS c'est là un grossier anachronisme. 
\ ne pouvait pas mourir avant Tyr et Carthage. Il de- 
'«ut porter encore, de la métropole aux colonies , ce 
lambeau qui s'allumait au foyer même de la race et 
lui courait sur les mers comme le symbole de cette 
^e puissante que la Phénicie répandait sur tous les 
'îvages. Il ne faut donc jamais séparer Hercule du 
>cuple phénicien. L'un est la substance et lautre la 
5cirme ; l'un estl'idée et l'autre le signe ; alliance étroite, 
^nion intime et profonde, qu'on ne peut briser sans 
ûQuliler l'histoire. On l'a fait quelquefois, et voilà pour- 

' Postquàm in Hifpanift Hercules, sicut Afri pu&iDt.. inleriit.... Bellum 
^ugurth., cap. 18. 

8 
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quoi il était nécessaire d'insister sulr la physionomie 
éminemment phénicienne d'Hercule ou Melkkarth. 
Nous ne tarderons pas à nous appuyer sur cet obsuh 
▼ations pour faire envisager à son véritable point de 
vue rétablissement des Phéniciens dans TAfrique sep» 
tentrionale et pour en déterminer la signification 
ethnographique. 

On voudrait en vain assigner une date précise aux 
premiers efforts tentés par les Phéniciens dani rÀfrii)tte 
du Nord. Il faut avouer toutefois qu'ils remontent è 
un« haute antiquité. On ne peut guère, il est vrii« 
placer au delà du douzième siècle avant notre ère la 
fondation des premières villes phéniciennes sur le liV 
toral africain \ Mais> en s'appuyant sur les traditione 
primitives de la Grèce, on voit que les navigateufi de 
Tyr se répandirent à peu près en mètne temps sut les 
deux rives de la Méditerranée. Ainsi dans ces féoité 
antiques, le Cadmus phénicien appartient autant à 
l'Afrique septentrionale qu'à la Grèce ^ Or on sait que 

^ Utique existait avant Càrthage, comme semble l'indiquer son nom 
d'Ancienne. Aristote , qtll parlait d'après des livfeâ Carthaginois, pl^«ê là 
fondation 287 ans ayant l'établilièment de Didon : tipéupév jcfi^f^T^ac )/• 

Iv Taîçyocvixixaî^; co-Toptatç.IIept OatU|ioi<T((ov àxp(i>aa-/o>y* Edit. dc 1019, p.ilStf. 

Malgré les témoignages d'Appleo et d'Eusèbe, on lie peut faire commen- 
cer Garthage avatit le neuvième siècle i c'est au douiiéme, par GOnié^OMit» 
qii*il faut rapporter la naissance d'Utique. Mais il n'est pas douteui qu'a- 
vant cette époque les Phéniciens n'eunent des stations dans l'Afriqoe 
septentrionale. Yoj, DoDVfELL, Dissert, in Hannon. 

2 XeîOt yctp àftiftéptav àve'fiitoV «c^opyjacvoç «vpott; 

Et plus loin : 
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on émigration eut lieu dix-huit siècles environ avant 
'époque chrétienne* Les Phéniciens avaient donc posé 
lepuis longtemps le pied dans l'Afrique du Nord» 
piând ils commencèrent à bâtir ces villes dont l 'hist- 
oire nous a conservé les noms. 

Race commerçante avant tout, la race phénicienne 
levait porter au dehors , avec ses spéculations, ses 
nœurs et son caractère. La violence et la guerre ne 
signalèrent point sans doute ses entreprises. Elle 
l'avait pas asse* d'énergie belliqueuse pour procéder 
par la conquête. Lorsque Carlhage le fit, ce fut surtout 
avec des éléments étrangers. Les Phéniciens s'avan- 
cèrent donc par des voies pacifiques. Des luttes cepen- 
dant, et de sérieuses luttes, semblent avoir marqué 
leurs premiers pas dans l'Afrique du Nord. Hercule, 
c'est-à-dire Tyr, eut à combattre Antée, fils d'Atlas. Le 
jéant libyen, plusieurs fois terrassé, retrouva pin- 
ceurs fois des forces nouvelles au contact de ce sol 
puissant qui l'avait nourri. L'antiquité ne pouvait 
guère indiquer, par un mythe plus expressif, cette re- 
lition de l'homme avec la nature , cet hymen de la 
face avec la terre, qui donne tant d'avantages aux in- 
digènes, et qui a toujours protégé les Libyens. 

Nous ne pensons pas que les Phéniciens aient pu 
triompher par la force de ces résistances énergiques 
appuyées sur le sol. La seconde partie du mythe, qui 
nous montre Hercule soulevant Antée de la terre, nous 

Av<»Ç«t«( X«Vv/otç vv|»ovutvot Tcf;(ta wvpyotç, 

Dionys, NOKNVS, liv. xni. 
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parait être une conception grecque. Elle doit s'être 
produite à Tépoque où les Grecs, s'emparant du dieu 
lyrien, concentrèrent dans ses muscles puissants toute. 
la force humaine et le présentèrent comme le type des 
athlètes. Si Ton veut que ce soit là une image phé- 
nicienne, il faut admettre que les marchands de Tyr, 
heureux sans doute d'avoir acheté la paix comme 
tou§ les marchands, voulurent se donner , dans une 
fiction nationale , le mérite d'une lutte glorieusement 
terminée. Cette explication s'accorde assez bien avec 
le caractère que les Phéniciens ont toujours mani- 
festé dans rhistoire. 

C'est donc par la paix, par des négociations habile^, 
que ces puissants navigateurs envahirent l'Afrique sep- 
tentrionale. Ils ne durent pas produire, en se présen- 
tant au sein de la race indigène , de ces mouvements 
brusques, de ces rudes et fortes secousses qui ébranlent 
les peuples et changent complètement leur bassin. Ils 
s'étendirent paisiblement le long du rivage. La philo- 
logie permet de croire qu'ils abordèrent d'abord dans 
la zone la plus voisine de l'Egypte , qui devait devenir 
plus tard un centre grec *. Ils s'arrêtèrent ensuite à 
l'ouest des Syrtes, et c'est ainsi qu'ils marchèrent en 
suivant la mer vers la portion occidentale de l'Afrique 
du Nord. Des traités conclus avec les indigènes, des 



1 La partie orientale du Maghreb, où nous verrons bientôt aecourir une 
colonie d'Hellènes, dut son nom de Cyrénalque à la langue des Phéniciens. 
Les noms de Cyrénaïque et de Cyrène dérivaient du mot phénicien ^>pJ29 
qui répond assez à notre mot jat7/tr. C'était le nora d'une fontaine près de 
laquelle les Grecs s'établirent. 
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concessions achetées à grand prix , voilà quelle fut la 
base de leurs établissements. L'histoire est ici d'ao^ 
cord avec la poésie, et Ton peut appliquer à toutes ces 
villes phéniciennes qui s'élevèrent sur le bord méri- 
dional de la Méditerranée, la merveilleuse légende qui 
courait dans les temps anciens sur l'origine de Carthage. 

D'après ce vieux récit, on rencontra une tête de 
bœuf en creusant les fondements de la ville d'Elissa. 
Cette tête de bœuf, emblème de servitude, déplut au 
prêtre tyrien , qui présidait à la naissance de la cité 
nouvelle. On alla creuser plus loin, et Ton trouva cette 
fois une tête de cheval, symbole de guerre et de con-^ 
quête*. Ce fut là seulement qu'on posa, d'après la lé- 
gende, la première pierre de cette autre Tyr. 11 est plus 
exact de dire que Carthage commença par la tête de 
'bœuf, c'est-à-dire par la soumission et le tribut, et 
qu'elle arriva ensuite à la tête de cheval, c'est-à-dire à 
la force, à la puissance et à la domination. 

Il en fut de même des autres villes, que les Phéniciens 
bâtirent successivement à l'est et à l'ouest de Carthage. 
Ces' fondateurs de colonies , au lieu de conquérir la 

> lUque , coDsentieotibus omnibus , Garthago conditur, statuto anDOO 
Vectigali pro solo urbis. In primis fundamentis caput bubulum iiiYentum 
est; quod auspicium quidem fructuosœ terrs, sed laborios» perpetuoque 
êervas mbis fuit : propter quod in alium locum urbs translata. Ibl quoque 
^ui caput Fepertund) bellicosum potentemque populum futurum signifi- 
cans, urbi auspicatam sedem dédit. Just., Hiitor. lib. xviii, cap. 5. 

Effodâre loco signum, quod regia Juno 
Monstrârat , caput acris equi ; sic nam fore bello 
Egregiam et facilem victu per sœcula gentem. 

ViRG.y jEneid, lib. i. 

Silius reproduit le même fait dans le u* livre de ses Puniques, 
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place qu'elles devaient occuper, la demandaient aux Li- 
]>yeDs, aux possesseurs primitifs du sol, qui devaient le 
vendre chèrement à ces nouveaux venus \ C'est ainsi 
que la Pbénicie envahit insensiblement le rivage. Elle 
avait de distance en dislance des villes célèbres, des 
centres puissants, qui étaient comme les nœuds de 
cette vaste domination qui courait le long de la côte. 
Tdles furent avec Carthage , qui semble attira à rile 
tout ce monde phénicien, Leptis, Hadrumette, Utique^ 
les deux Hippones, et plusieurs autres *. 

Pour étendre ce long réseau de villes sur la 
septentrionale de TAfrique, il fallut sans doute le ttà: 
vail de plusieurs générations. Mais les hommes pul 



^ EUsta delata' in Afric» siniiin, kicoks l^cl ejus, «dYeilm pi 
mutunrumque rerum commercio gaudentes, in amicitiaia folUcîUt 
deÎDdè, empto loco..^ Just., Histor» lib. xyiii, cap. 5. 

Fatali Dido Libyes appellitur orœ ; 

Tùm prelio mercata solam, noya mœiiia ponit. 

SiL. Ital. Fimic^ \ih, it. 

2 U tat à temarqu^r que, parmi les ii«oi9 dea villes qui Ittrei^ 
parles Phéniciens dans TAIrique du Nord, il n'y en a pas un seu^q 
exprime une idée de guerre ou de conquête. Ainsi, Leptis vient de X)dh 
ou laptf qui signifie proprement station, Sabrata emprunte son nom à 
13p, ou 9abar, qui répond à notre mot réuntr. On rend H 
idée, en le rapportant au mot c^irt^ qui veut dire rassembler. Les boi 
d^iqne et de Carthage, qui ont une autre signification, n'eiprlmen 
point pourtant des idées militaires. Carthage vient de KfTtn KiTlp» oi^ 
kartha hadtha, c'est-à-dire ville nouvelle; Utique, de Kp^Dp» oa atiea^ 
ville ancienne. Nous pourrions chercher le sens des autres noms sans sor^ 
ir du cercle des mêmes idécs« On ne trouve nulle part une significatioiB 
de guerre. 11 ne devait pas en être ainsi des établissenents romains. Ltf 
mot castrum ou castra devait s'y reproduire plus d'une fois. C'est que les 
Bomains étaient avant tout un peuple conquérant et guerrieri tandis que 
Uê Phéniciaiii A'étaieat guéro que des BMHrchtads. 



latent dans la Phéoicie , at Hercule était in&tigable. 
Que de fois il renouvela ses courses à travers la Médi- 
terranée! enfin il arriva à l'Océan, dit le m^rthe, qui 
traduit ici complètement l'histoire. 

Avant d'entrer plus profondément dans l'examen 
de celte invasion phénicienne et des questions d'ethno- 
graphie qui s'y rattachent, nous pouvons apprécier 
1 influence que ces étrangers, venus de l'Asie, durent 
exerce sur les destinées de la race primitive. Les Phé- 
niciens, avons^nous dit, ne refoulèrent pas brusque- 
ment les Libyens, mais ils les enveloppèrent du côté 
de la Méditerranée, comme ils devaient le faire plus 
tard du côté de l'Océan. Oràce à cette barrière, la mar 
devint étrangère aux indigènes qui se replièrent au 
sein des terres et prirent ce caractère continental qui 
les a toujours distingués et qui les distingue encore 
aujourd'hui *. Les invasions qui suivirent fixèrent en 
quelque sorte ce mouvement. Les habitants primitife 
se ressenrèrent de plus en plus au lieu de se dilater ; 
ils «'assimilèrent davantage au continent qui les por- 
tait, à ces formes brusques et arrêtées, qui semblent 
s'être retirées sur elles-mêmes, comme si une force in* 
terne les avait empêchées de s'étendre vers les mondes 
YoSsins. 

La concentration des Libyens fut donc le résultat 
4p rîayasipo phénicîewe. Pour mieux apprécier ce 
fait^ il faudrait connaître Téteodue de cette invasion, 

1 Les Berbers, ou, pour parler, comme l'imUquîté, les Libyens, n'ont 
diyos leurs dialectes aucune expression pour désigner la mer. Ils se ser- 
vent du mot arabe^ . Cette observation n'a pas écbaj^ à la Hgacité^ 
de Ritur. 
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et les lignes qui lui servirent de limites. Les Phénidens 
se fixèrent sur le rivage, et les Libyens, resserrant leur 
masse, se retirèrent devant eux. Mais où s'arrêta oe 
mouvement? jusqu'où s'avança ce premier flot de 
peuples que TOrient jetait à côté de la race primitive 
sur r Afrique du Nord? 

L'invasion des Phéniciens , comme on a pu le voir, 
fut surtout maritime. Il est vrai qu'avec Carthage ils 
s'avancèrent un peu vers Vinlérieur , et quelques termes 
géographiques, empruntés à la vieille langue de la 
Phénicie, pourraientfaire admettre qu'ils allèrent assez 
loin ^ . Mais on voit dans Salluste, et dans quelques autres 
écrivains, que les villes qu'ils fondèrent s'élevèrent lé 
long de la côte ^. Ainsi on peut dire qu'ils suivirent le 
rivage depuis les Syrtes jusqu'à l'Océan. Arrivés là, ils 
se replièrent vers le sud. S'il fallait s'en rapporter au 
Périple d'Hannon, que nous avons déjà examhié, ils 
auraient occupé une assez grande partie de TAfirique 
occidentale. On doit se rappeler aussi que Strabon pla* 
çait sur cette côte un grand nombre d'établissements 
phéniciens ^ Ce qu'il y a de certain , c'est que cette 
première invasion orientale pénétra là, plus qu'ailleurs, 
dans le cœur du pays. En effet les Pharusiens , dont 
parle Pomponius Mêla, confinaient, d'après cet écri- 

^ L'ancien nom de Costhinah ou Constantine, Cirtha, était emprunté 
évidemment à la langue phénicienne. Nous avons cité plus haut le mot 
Nmp9 qu'il reproduit exactement. 

3 Hipponum, Hadrumetum, Leptim aliasqoe urbts in orà maritimà con* 
didêre. Saliust., Bell.Jugurth,, cap. 19. 

(xvos. SraAB., lib. xvii, cap. 3. 
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vain, à la race noire , c'est4i-dire qu'ils s'avançaient 
assez dans le sud V Or ces Pharusiens, comme nous le 
verrons bientôt, avaient été jetés là, d'après toutes 
les vraisemblances, par les émigrations t7rio-<;ana- 
néennes. Il faut observer aussi que quelques-uns des 
peuples orientaux , qui , d'après le récit de Salluste , 
sortirent de Tarmée d'Hercule, s'étaient établis loin 
du rivage ^. 

Quoi qu'il en soit de cette question, qu'il est assez 
difficile de résoudre complètement, on voit que les 
Phéniciens qui se fixèrent en Afrique n'étaient nulle- 
ment un peuple homogène. On n'a guère observé jus- 
qu'à présent combien il y avait d'éléments divers dans 
cette invasion, qui partit de la Phénicie. Ce n'étaient 
pas seulement les habitants de Tyr, de Sidon , de Bi- 
bles et d'Aradus, qui voguaient avec leur Hercule à tra- 
vers les mers et couraient s'établir au pied de l'Atlas. 
De nombreux débris des peuples orientaux les sui- 
vaient. L'Asie occidentale, à cette époque, était si re- 
muée, que les peuplesy flottaient dans d'étemels orages. 
Souvent même ils en étaient chassés. La Phénicie les 
recevait dans ses villes et les versait sur l'Occident. 
C'était un printemps sacré , qui se renouvelait sans cesse, 



< Ullrà Nigrit» lunt et Pharoiii osque ad iEthiopas. Pomp. Mbu, De 
Situ Tbis, lib. I. 

3 Après aToir parlé de certain! de ces peuples qui s'assirent sur le bord 
de la Méditerranée, ou, comme on dirait aujourd'hui avec la langue des 
indigènes, sur leSahel, Fécrivain latin ajoute : « Sed Perse intrà Oceanum 
magis. » Bell. Jugurt,, c. 18. C'est à peu près la même indication que 
celle de Pomponius Mêla. H y a quelque différence dans les noms ; mais 
on Terra plus bas comment s'explique cette différence. 
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pour parler la langue religieuse et poétique de l'anti- 
quité. Voilà pourquoi la tradition nous montre , k la 
suite d'Hercule , une foule de nations orientales. Le 
récit de Salluste, malgré sa couleur mythologique, ap* 
partient ici complètement à Thistoire, Après qu'Her- 
cule, dit rhistorien romain, eut péri en Espagne» 
comme le pensent les Africains, son armée, composée 
d'un grand nombre de peuples, désormais sans chef, 
commmça à se dissoudre au milieu de mille contes- 
tations rivales. Parmi ces peuples, les Mèdes, lesPenei 
et les Arméniens passèrent en Afriqueet s'y établirent ^ 
Ce que nous avons dit précédemment du rôle d'Her* 
cule doit nous £Bdre voir ce qui est grec et ce qui est 
phénicien dans ces paroles , oh les idées de la Gièce 
s^ mêlent aux conceptions orientales. Quelle que soit 
l'explicatioB que l'on adopte à cet égard , il restera 
toujours Trti que les Hiéniciens n'étaient pas seuls 
quand ils enrahirent l'Afrique septentrionale, et qu'un 
essaim de peuples marchait avec eux. 

Mais quels étaient ces peuples? doiyent41s être dé- 
signés sous les noms que leur donne l'historien ro- 
main? Il est permis d'en douter. 

Un critique du dernier siècle voûtait substituer aux 
Perses les Phérésiens, qui semblent avoir été indiqués 
par Héla , aux Mèdes les Madianites , et aux Armé- 



^ Sed pottquàin !n HIspanîA Hercnles, sieut Afri putant, interlit, eier- 
dtas eJQf , eompositof ex yariis gentibni , amisso duce , ae passtm énrttls 
flM qaisqoe fmperiaoi peteotibut, brevi dilabitur. Ex eo numéro Medf , 
Fen» et Annenii, DaYtbui in Africain tranavecti, proxumos noftro mari 
loeoi oceuptvére. Sauvst., B$tt, Jugurth,, cap. it. 



ks Araméens^ Si rauteur du Mvre de Jagorthâ 
puisa • comiM il le dit, dans des cbroniqueB curtha* 
gmoises, il dul mal traduire les mins ^ Mais peut-Atie 
doî<ron rapporter son Btrwr à une autre eause. SA* 
ImtBr qui satait que TinTasion tyrio-cananéenne entrât^ 
uait k sa suite use partie de TOrient , put efaerdiar k 
êomutr des noms à tous ces peuples qui savaient les 
Phénidens. Or, rien de plus vague dansl'antiquité que 
les qualifications de Mèdes et de Perses employées paor 
Salluste. OvL peut en dire autant du mot ArmàsieB. 
des teraMs, sans avoir une valeur bien précise, «'ap- 
pliquaient en général an peuples de TÂsie ooeiden- 
lab. Voilà comment Salluste a pu s'en servir. 

Au reste, cm peut croire que rhîstorien romain a 
écrit d'une inanière inexacte des noms qui lui étaient 
étrangers et qu'il lisait peut-être dans unelangueétran- 
gère. Il est permis, dans ce cas, de remplacer les peu- 
ples oHrataux par ceux que nous avons nommés. 
Quelques lignes de Procope, qui méritent d'être étu- 
diées, semblent conduire à ce résultat. D'après c^ 
auteur, il faut chercher aux environs de la Palesthie 
les noms et les foyers de ces peuples, qui soiivijrent 
dans TÀfrique du Nord Témigration pb^ici^me ^ 

< Voj. let Mânoirc» àg l'âbbéMignat sur lei Phéiininnir, 4«»ltf Ion. 
IXXIV-XLU 4e l'AadémM des laiaiRtioM ei BeUM-Laitm. 

' Qui BorUUtiiitlo Àldcam liabueriat, qaU|tte pof Uà êceefetriAl» ml 
ffàû modo ioter «e penoiiti «iot» quanquèn ab eà fana qum pleroeqifti 
oktiMt, dîversum ui, Unea» nlî ex librit puoicii* qui régie Hieapiftiie 
dieebaniur, ioterpreUtim nobii est, utique fen leee habere cultocet ^m 
lemD|NiUiil,qoàiii paudsiunisdiGam. Sauloot*., JieU. Ju§urtk.y etp^ 17. 
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Procope parle en effet des Jébuséens et de plasieun 
autres peuples , désignés , dit-il , dans les livres juife, 
qui, à la suite de Tébranlement causé en Orient par le 
déplacement des Hébreux, se virent contraints à passer 
en Afrique. Ils y apportèrent la langue de la Phénicie, 
et dressèrent deux colonnes où ils gravèrent ces mots : 
i< Nous avons ftii la face de Josué , le brigand , fils de 
Navé. » L'écrivain de Byzance se trompe en rapportant 
uniquement au mouvement de Josué la marche vers 
Touest de toutes ces familles orientales. Il se trompe 
encore quand il dit que ces Cananéens, chassés de 
rOrient par la conquête juive, étaient* venus par terre 
à travers TÉgypte jusqu'à Tingis. C'élai^t les vais- 
seaux de la Phénicie qui les avaient apportés. Melkkartb 
entraînait a?ec lui une partie de TOrient. 
Voilà commet il faut considérer cette invasion phé- 

}(it'ftt ^f rqy riy<|Aeycav 1 v}aow{ o tov Kavî)' irat( , oç eq xt tv)* not^LOuvTtyvjy rov 
Xoioy TovToy ctTioyocye, xac dtpcr^y tv rS iroÀcpiâl xpcio*?» "h xoctoi avOp«»irov ^voiv 
cri^ctÇatfUvoç rîjy x*^P^* ^''X* **^ "^^ ^^^ airayra xaraTopcf dtfuvoç, rotç icoXiig 
tv«iTwç irapcvrnvaTO, ày^xuroç rt irayraira^iy f^oÇev cTyai. Torf ê\ yj lirtda- 
\9i99ia X^'P^ <x 2t^éi>yo; tu^pt twv Ar/virrov opioly 4^otytxv} ^ufiirava otyofutÇf to* 
jSfltat^cvç ^c elf To ^aXaioy f^civrriXCCy Svrttp aTraatv (apo}Loyv]Ta(, ot ^otvixwv 
rât &p)(ai^rata &y(ypaif«vTo. EfvravOa fOytï ^olvay6p«»iroTaTa , rcpyco-at'oe rt 
X9t( fc^evvatoc x«( SXlv. ocrra ôyopâtra c^ov^^ o^<S ^^ «^'^^ ^ ''*^ E^pa^MV 
VTopia xaXcu Ovto; h Xaoç ircti apa^ov ti xP^P^' "^^^ ctmXuTYiy arpan^y^y €?• 
^•y, iÇ 46«»y rSy «arpltry IÇavaTrayreç «w* AJyvirTov ooi^pov ovt»îî cx«*pD}0'ay* 
lyOà X**P^* ov^fya 9f (aty cxay^y tyotxiivavOott evp^yreçy lirt) f y Atgru«T«» iroXv- 
cnr$p«Mrfoc Ix irot^atov ^v, iç AcSviqy IvraXtivay, ir^cç rc ofxtvayrcç f^X^y» cy* 
OatvTflc re xx) Iç i^ t7 #eivtx«»y ^y? xP^d^if^i ^xiiyrai. Ë^e(p.ayTO ^ xa) 
ypovpcey |y Novui^toiç iro^i, ov yvy iroXiç Tr^cvi; Ivrf rt xac ovoftaÇttac, E vOa 
9tnXoti ^vo Ix X(6o»y Xivxwy ireirotvifuyaii ayx* xpiim; iW t7ç fuyocir,;, ypapiparK 
focytxcxx iyxsxoXflip^'ya fx^^^^' ^ #otyfx«»v y^M^T») ^iryovra w^s * i^ac?; I^^uy o^ 
YvyovTtç àco '^omrirev ly)9'ov,TOJ itîaTOv wUv Nav^., PrOCOP., TOI. I, p. 449, 

CoU. lU la Bffumi. Bono. 
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Âcienne. C'était un grand mouvement de peuples que 
es révolutions de l'Asie, et les luttes dont elle était le 
iiéÂtre, rejetaient dans la Méditerranée et sur TÂfrique 
au TVord. Ils allaient chercher une patrie nouvelle 
avçc le commerce de la Phénicie, et ils s'établissaient, 
sous ses auspices, à côté de cette grande race libyenne 
ou berbère, qui s'était assise solitairement le long de 
VAtlas. 
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CHAPITRE VU. 



Htllènei» ou Greei. — Leur invasion daas la partit orienlale de VàMffâ 
du Nord. — Leur point de départ, et appréciation de ce mouYement la 
poffltdttiMde reihfiograpble et de rhiitoire.^Tentitfvva tittérle«^ 
— Quelle en fut Tiagut. «- Pourquoi la Grèce ne ae aiél« pM d'MM 
manière plus puissante aui peuples de l'ancienne Afrique sepcea- 
trionate. 



Pendant que les Phéniciens, entraînant avec eux plu- 
sieurs familles asiatiques, couvraient une grande partie 
de r Afrique du Nord, il s opérait, du côté de TEst, un 
mouvement qui fut moins considérable sans doute, 
mais ^ue nous ne devons point négliger, parce qu'il 
introduisit un autre peuple , une nouvelle race sur 
cette terre ouverte à toutes les invasions. 

Utique et Carthage , ces deux grands centres de la 
yie phénicienne en Afrique, brillaient déjà de tout leur 
éclat, quand quelques fugitifs, partis d'un autre foyer, 
descendirent sans bruit au delà des Syrtes, à deux pas 
de rÉgypte, et s'y établirent; ce fut vers 631 avant 
notre ère. Ces fugitifs venaient de Théra, Tune de ces 
îles qui scintillent sur la Méditerranée^ entre l'Europe 
et l'Asie, et qui semblent flotter entre ces deux conti- 
nents dans une radieuse indépendance. Comme la plu- 
part des îles ses voisines , Théra était sortie d'une de 
ces révolutions géologiques, qui changèrent si souvent 
la physionomie mobile du bassin méditerranéen. Le 
volcan qui la rongeait lui fil donner le nom de brûlée. 



ï elle s'étalait avec tant de grAce au milieu 4e ses 
pagnes, qu'onluidonnaaussilenom de très>•belle^ 
irès les légendes mythologiques , elle était éclose 
le motte de terre qu'un Âfgonaute avait laissée tom- 
dans les flots ^. Cette motte de terre, chantée par 
iare , avait une origine précieuse pour nous. Elle 
irise, s'il faut en croire la poésie grecque, sur le ri* 
5 af^icain^ L'antiquité voulait^^Ue consoler par une 
on ces Grecs fugitife , qui s'éloignaient de Théra 

'lie de Théra fut primitifement désigoëe foas It nom dt KoàXlQx^. 
Ican qu'elle portait dans ses entrailles lui ?alut ensuite rëpilhète da 
iKttdtfMvv;, pour la distinguer d'une autre !le Tolcanique moins eonif- 
ile. Le nom de Théra lui vint d'une a«tre souree; elle le dut an 
lémonien qui conduisit une colonie sur son territoire. Tous ces noms, 
appelaient des souvenirs historiques ou géographiques, ont été rem- 
B, daiis la langue des (rreca modernes, par celui de t^ ï^vi^l t?ç diyfaïf 
4f, nia de laiDle Irène; de là Santorin. 

:.e nom de cet Argonaute était Ëuphème. Voir son r61e poétique et 
eilleux dans le récit d'Apollonius. 

Act(Tip7 «pOTVX^V 

S^vcov iMcrrcvac bouvet. 

r iTpwç» i^' èi%rotT9\v i^efkMf , 
Xnpi ot x^^p' àvTipeiaatç 

xXva.&i7<r«y U ^ovp«To; 
E'y«^ia /Sâfuy ovv âi^f • 
£vicfpaç, vypf iriX«'/ii 9irvafv«v« 
11 fAfliy yty ^rpvvov •^ap.dî 
Avaiirév0i( .^ipOMréy* 

Ti<raiv f vXà|ai* xSv ê* iXa^ovT« f pivifi 
Kat yvv iv t$^' afi^iroy va- 

««» x/xvTfltt AiSvaç ivpvx^pov 

PiND. Fyth, ly. 
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pour aller habiter T Afrique? ou bien n exprimait-elle 
pas plutôt par cette idée d'antiques rapports qui avaient 
rattaché la côte africaine à Tlle de Théra et à ses habi- 
tants? On est porté à le croire, quand on songe aux 
courses aventureuses dont la Méditerranée fut le théfttre 
dans les temps primitifs et dont les vagues souvenirs 
ont dû se perpétuer plus d une fois dans les poésies ou 
les croyances populaires des vieux siècles. 

La colonie que Théra vit partir pour TAfrique sep- 
tentrionale appartenait, comme sa population, à cette 
grande race des Hellènes qui pesa d'un si grand poids 
dans les destinées de l'antiquité, et devint, dans ses 
agitations intelligentes et fécondes , le lien de l'Asie 
et de l'Europe. Ce n'étaient pas des Ioniens qui sié- 
geaient à Théra, mais des Doriens, c'est-à-dire l'élément 
le plus rude et le plus inculte, mais aussi le plus puis- 
sant de la race hellénique. Des convulsions intérieures 
troublèrent le repos de ces insulaires , et ce fut à la 
suite de ces convulsions qu'une partie des habitants, 
conduite par Battus , gagna la mer et se dirigea vers 
l'Afrique \ Tel est du moins le motif le plus probable 

1 Justin et Hérodote donnent une autre origine à l'établissement des 
Cyrénéens. Voici la version de Fauteur latin : « Cyrene autem condita 
fuit ab Aristso , cui nomen Battes propter obligationem lingu» fuit. 
Hujus pater Cyrinus, rex Theramenis insul», cùm ad oraculum Delphes, 
propter dedecus adolescentis filii nondùm loquentis , dum deprecaturus 
Yenisset, responsiim acceplt, quo jubebatur filius ejus Battes Africam pe- 
tere et urbem Cyreoem condere, usum linguœ ibi accepturus. Cùm res- 
ponsum ludibrio simiie vlderetur, propter solitudinem Theramenis insul», 
ex quà coloni ad urbem condendara in Africam tàm vastie regionis profi- 
dsci jubebantur, res omissa est. Interjecto dcindé tempore, valut contu- 
maces, pestiientià deo parère compelluntur; quorum tàm insignis paucitas 
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que ron puisse donner de leur déplacement. Us débar- 
quèrent un peu au hasard sur le premier rivage qui 
se présenta, et la nalure y parut si belle et si splendide 
à leurs yeux, qu ils s y arrêtèrent. Celte côte était, en 
effet. Tune des contrées les plus riches et les plus re- 
marquables de l'Afrique septentrionale. D'après les 
récits anciens, celte nouvelle patrie avait été révélée 
par un oracle à Battus ^ Nous n'avons point à discuter 
cet oracle. L'antiquité, dont l'esprit était profondé- 
ment religieux , n'a jamais manqué de placer un 
dieu dans les événemenls solennels. Ce qu'il est im- 
portant de remarquer ici, c'est qu'il ne faut pas 
croire, en s'appuyant sur cette tradition, que les Grecs 
de Théra n'avaient aucune idée du pays où ils devaieût 

fuit, ut vix unam navem comptèrent. Cùm venissent in Africain, pulsis 
Accolis, montem Cyran, et propter amœnitatem loci, et propter fontium 
ubertatem, occupavêre. Ibi Battos, dux eorum, linguae nodis solutis, lo- 
qui primùm cœpit » Lib. xiii, cap. 7. 

On trouve à peu près les mêmes idées dans Tbistorien d'Halicarnasse » 
qui dut inspirer Justin, ou plutôt Trogue Pompée. Voy. Hérod., liv. ir. 

Quoi qu'il en soit, ii était reconnu dans l'antiquité que ce fut la discorde 
qui poussa les Grecs vers l'Afrique du Nord, o ^l MevtxÀ^; -jciGavwTepav 

ioxeXv yyjct ttjv irtpt crrâccûiÇ aertav, avOixùjTtpav Ss rviv Trcpt r^ç (ptov^ç, PîND., 

SchoL Pythiq,» iv. Le mot Battos, ou Boctto;, qui signifie muet en grec, 
explique une partie du récit d'Hérodote et de Justin. 

^ £y^a TToTe ^pvae'wv 
Acoç hpvi/tiV ttdptSpoÇf 
Ovx à7ro(îap.ov Atto).- 



Xpîj'cye» otxtffT^pa Bocttov 
Kapnc^op0v At^vaç, ccpocv 

Kxî<x(Ttitv evocpfA«Tov 

Iloitv fv ôtpytvotvTt (AacTh». 

PiND. Pyth. IV. 
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se fixer. L'opinion contraire semblerait devoir résulta 
de ce que nous ayons dit de Torigine plus ou moins 
merveilleuse de leur île. On sait en outre que, même 
dans les temps anciens, il fut possible à la Grèce de 
recueillir quelques vagues notions sur TÂfrique dn 
Nord. Chose remarquable 1 le rôle de Cadmus, dans 
la poésie antique, n'est pas limité à la Grèce, il s'étend 
aussi sur l'Afrique , et cet ancien initiateur des races 
occidentales à la civilisation de l'Orient paraît rappro- 
cher les trois mondes de l'antiquité. 

Il semble donc que Battus et ses compagnons ne 
s'arrêtèrent point sur un sol complètement inconnu. 
Us ne se dirigèrent vraisemblablement de ce côté que 
parce qu'ils étaient sûrs de n'y point rencontrer les 
Phéniciens qui couvraient le reste du rivage \ Le nom 
de Cyrène, qu'ils donnèrent à leur ville, peut bien in- 
diquer, ainsi que nous l'avons déjà dit, que ces Orien- 
taux y avaient passé avant eux , mais ils ne s'y étaient 
pas arrêtés. La place demeurait libre. 

Les fondateurs de Kuren , ou Cyrène , étaient très- 
peu nombreux, quand ils s'établirent dans ce bassin. 
Leur petit nombre, d'après le récit de Justin, les avait 
empêchés d'abord d'obéir à l'oracle, qui les envoyait 
en Afrique. Cette poignée d'insulaires ne pouvait pas 
comprendre qu'elle dût fonder un état dans un monde 
aussi vaste. Le même historien ajoute, et ce témoignage 

^ Igitur ad Gatabathmon, qui locus iEgyptum ab Africâ dividit, secundo 
mari, prima Cyrene est, colonia Therœon, ac deinceps duœ Syrtes, inter- 
que eas Leptis; deio Philœnôn Arœ, quem, iEgyptum versus, fioem im- 
perii babudre Cartbaginenses ; post ali» punie» urbes. Sali., Jug., c. 19. 
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est encore plus précieux^ qu'il suffit d'un vaisseau pour 
porter ce petit peuple dans son nouveau foyer. 

Toutefois, on doit observer que cette population ne 
tarda pas à s'accroître. De nouveaux colons vinrent 
partager ses destinées Ml en accourut un grand nombfe 
des Cyclades et des Sporades, ainsi que des deux Grèces, 
européenne et asiatique. Mais Télément primitif ou 
l'élément dorien domina toujours, comme l'indique 
l'idiome qui était en usage à Cyrène*. 

Grâce à ces renforts, les Grecs purent s'étendre sur 
le rivage et appuyer un peu vers l'intérieur. Dans ce 
dernier mouvement, ils heurtèrent les Libyens ou 
Berbers de TEst. Mais la nouvelle colonie se trouva en 
mesure de lutter victorieusement contre ces tribus. Ce 
qui prouve qu'elle formait déjà un centre assez im- 
portant •. Un autre fait nous conduit à la même idée: 

' Én\ fA^y vvy Boixxtta xc tov dxtvritu rriç ÇcSv};» ^p^oevrof lft\ TKKrocpaxOvta 
créa, xoiï tov Trac^oç «VToîi ApxeaAcw ap^avroç txxMtxOL jrea, oTxcov o{ Kv 
pv]va~ot , fovTCç Too-ouTdt, offot ctp/riv «$ ty}V à<7rocx(XY]v 1 a'TOc^Yjaav ' IttI Sï tov 
rpiTov BdTvifu tov iv^afpiovoç xaXeojJiêvov ÉXXiova; WvTaç Sppyin ^P^**** ^ 
UvQiti nUsiVy vuvoix^o'ocvraç Kvpv)v«io(ai At^vviv. ^ircxaXcovto yotp ol Kvpv)y«î«c 
in\ yriç àv«<yaffpw* s^pri<xg ii «^« e^^ovTa» 

0( et xcv ii A(Svv]v ^oXvYipttTgv Oo'tepov DOv} 
rSç àva<îatop.6vaç fxcT« ot tvoxa yap.t p.eXv](retv. 

SvîlXcx^evToç $e o/xtXdv ttoXXov €ç tvjv KvpY]vv^v.... HlÉROD., liv. IV. 

3 On n'a qu'à lire les hymnes du poète Synéslus, par exemple» pour 
s'en convaincre. 

3 Quâ tempestate Carlhaginienses plersque Afric» imperitabant, Gy- 
renenses quoque magot atque opulent! fuére. Sallust., Bell, Jugurth., 
cap. 79. 

Dans la suite de ce chapitre, où l'historien romain parle de la lutte des 
Cyrénéens contre les Carthaginois , on lit ces mots : a Postquàm utrinque 
legiones, item classeï, sœpè fus» fugatseque, et alteri alteros aliquantùm 
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nous voyons dans l'histoire que Cyrène voulut aussi 
gagner du terrain du côté de Carthage : de là une lutte 
entre les Carthaginois et les Cyrénéens. Elle finit, 
comme on sait , par le dévouement héroïque des Phi- 
lènes. Mais il paraît qu'avant cette conclusion pacifique 
il y avait eu des démêlés sanglants. Cyrène avait com- 
battu sur terre et sur mer. Salluste parle de ses flottes 
qui naviguaient à cette époque dans la Méditerranée , 
sans doute dans la partie orientale. Il résulte assez de 
ces souvenirs que ces Grecs, transplantés dans le nord 
deTAfrique, commençaient à y être nombreux. 

Cependant , quelle que soit la valeur que Ion attache 
à ces témoignages, l'invasion hellénique, qui commença 
et finit pour ainsi dire à Cyrène, devait être presque 
inaperçue dans le mouvement général des peuples de 
l'Afrique du Nord. Qu'il y a loin de cet établissement 
caché en quelque sorte dans un coin du rivage, entre 
l'Egypte et les Syrtes, à l'occupation phénicienne qui 
l'avait précédée, et à toutes ces invasions plus ou 
moins puissantes qui devaient la suivre ! Ces Grecs 
devaient être doublement isolés, au moins du côté de 
l'Afrique, dans cette ville qu'ils venaient de fonder et 
dans celles qui pouvaient se grouper autour d'elle. 
Le nombre de ces colons n'était pas assez considéra- 
ble, ils ne formaient pas une masse assez imposante 
pour qu'ils pussent se porter ailleurs. Ensuite le désert 
les enveloppait en partie. Cyrène dans ce milieu, avec 

attrivcruDt.... » Ce texte, où il y a peut-être un peu d'exagération, doit 
faire admettre cependant qu'à une époque assez voisine de son originel 
€yrène s'était élevée à une haute puissance. 
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les villes qu'elle dominait, ne devait être qu'une espèce 
d'oasis grecque, perdue dans le continent africain. 

La Grèce , avec son activité et ses instincts , aurait 
occupé sans doute une plus grande place en Afrique, 
ses peuples auraient agi plus puissamment sur les 
peuples de cette contrée, si elle s'était moins jetée vers 
l'Orient pour y suivre les Âchménides. Toutefois, dans 
ce mouvement hardi qui l'emportait vers le monde 
asiatique, elle ne perdit pas entièrement de vue le 
bord méridional de la Méditerranée, elle essaya même 
de l'atteindre et de le conquérir, en se portant davan*- 
tage du côté de l'Ouest. 

Alexandre , dans le cours de ses conquêtes , sembla 
se rattacher plus d'une fois à celte idée. L'Egypte, 
soumise à ses armes, lui livrait l'entrée de l'Afrique 
septentrionale. On crut un instant qu'il allait s'y élan- 
cer. Cette société grecque, dont Cyrène était le centre, 
parut l'y convier au nom de l'hellénisme et des inté- 
rêts qu'il représentait. Un passage de son historien, 
Quinte-Curce, confirmé par la parole plus grave et plus 
sévère de Diodore, nous a conservé le souvenir d'une 
alliance qui fut formée à cette époque entre la Libye 
hellénique et le glorieux conquérant de l'Egypte, et 
qui semblait avoir pour but d'ouvrir au guerrier ma- 
cédonien le chemin de l'Occident*. Ce projet ne fut 

1 Secundo anno , descendit ad Marêotim paludem. Eô legati Cyrenen* 
sium dona attulêre , pacem, et ut adiret urbes suas petentes. Ille , donii 
acceptis, amiciliâque conjunctâ, destinata eisequi pergit. Q. Curt. Ruf., 
lib. IV, c. 1. 

Diodore exprime à peu près la même pensée dans le texte suivant : 
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point exécuté. Alexandre était impatient de saisir 
l'Asie. Il Toulait apporter dans cet ancien berceau des 
religions et des dieux comme un caractère divin. Voilà 
pourquoi, au lieu de s'avancer du côté de TAtlas , il 
s'enfonça dans les sables qui enveloppaient ce temple 
libyen, si célèbre dans l'antiquité : il en sortit à peu près 
dieu, comme il le désirait, et consacré désormais pour 
les conquêtes les plus merveilleuses, il courut prendre 
la monarchie des Perses , avec les peuples et les em- 
pires plus ou moins inconnus qui Tenvironnaient. 

Au retour de ses longues courses dans l'extrême 
Orient, son regard se reporta sur T Afrique du Nord. Les 
peuples de cette contrée lui envoyèrent des députés à 
Babylone. Il ne reçut pas seulement les hommages des 
Grecs de la Cyrénaïque, comme sur les bords du Nil; 
parmi ces ambassadeurs étrangers qui se pressaient 
autour de lui et qui venaient .s'humilier devant sa 
gloire, le vainqueur de Darius put reconnaître les re- 
présentants des Carthaginois et de toute ces familles 
tyrio-cananéennes qui étaient échelonnées du côté de 
Touest le long de la mer intérieure ^ Carthage, en effet, 
d'après l'aveu de l'antiquité, craignit pendant quel- 

vov xofArÇorriç xciï /xfyoXoicpcTc^ <î«pa, Iv ©Tç ?yov Twwovç TcoXffXKrxSeç Tpiotxo- 
afowç x«) Tc/vTf TfÔptirtca xk xpaTtoxa. o' Sï tovtovç |xb àico<î«îa|MVOç, <piUav 
nm\ 9VmMxt»f 9Vv/6eT0 irplç avrovç. Lîb. XVII, cap. 49. 

* Eç aireccDQç o;(e^^y rrlç o?xovp/yy)ç îxov Trpea^etç, ot fùv avyxafpovTCç ittï 
ToTç xaTop9^fAei9'(v, o{ Sï oTc^vevvTcç, êiXkoi iï <pt\Uç xaiï (jvpfAax^'Ç ^^^^f^v^^ 
««Uo) Sï ihipt^ç luyaiXoicptinTç xofiiÇovxtç' rtviç i\ virip tS» I^xoc^ov/a/viiv 
iwoXoyoyfwvot • x^pîçyip réïv àttl t7; A'(r(a$ tôvwvxaî -noîliflov, ixi SI «îuvflurréïy, 
«oUo) xaî tSv f X xTiq Evpw'jryjç xaî AiÇviq; xoLxivxnvoLv * Ix f«v Atêvioç Kapxw 
^ov»ot x<k\ \tSutpo(vixtç xck\ ic«vtiç oI t^ wapojXtov ©îxovvTiç /a/xP* *«** ripoc- 

ii^(«iv ffn^y. Diod. Sk., Ub« xyu, e. 113. 
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ques instants une invasion qui aurait brisé peut-être 
sa puissance pour fonder un empire grec sur ses 
ruines ^ . Le sort de Tyr et des autres villes de la Mé- 
diterranée orientale devait effrayer toutes ces colonies 
africaines qui en étaient sorties. Ce sentiment que l'an- 
tiquité leur attribue n'était que trop légitime. 

L'intention d'Alexandre était bien de saisir tout ce 
monde méditerranéen jusqu'aux Colonnes d'Hercule, 
pour aller reprendre l'Europe à son extrémité et mêler 
ses races aux races de l'Asie et de l'Afrique, de la même 
façon à peu prèsqu'Aristote, son maître, accouplait les 
idées '\ Mais la mort l'arrêta sur le seuil de ces grands 

^ inter hsc Carthaginienses, tanto successu rerum Alexandri magni ex- 
territi, yerentes in persico regno et Africain yellet adjungere, mittunt éA 
speculandos ejus animos, Hamilcarem , cognomenio Rhodanum, Tirum 
folertiA facundiàque prêter cœteros insignem. Augebant enim nretom et 
Tyrus urbs, auctor originis sus, capta , et Alexandria, smula Carthaginis, 
fn terminis Afric® et ^Egypti condita, et félicitas régis, apud quem née 
eupiditas nec fortaaa uUo modo terminabatur. Justin., Ub* ii, c. 5. 

2 Voy. les détails curieux d'Arrien sur les projets d'Alexandre au mo- 
ment de sa mort. L'auteur de la Phartale s*en est souTenu dans son él<H 
qneiite InTectire contre le fils de Philippe : 

Macedum fines latebrasque suorum 
Deseruit, victasque patri despexit Athenas ; 
Perque Asiœ populos, fatis urgentibus actus, 
Humana cum strage ruit, gladiumque per omnes 
Exegit gentes ; ignotos miscuit amnes, 
Persarom Enphraten, Indorum sanguine Gaogeu, 
Terrarum fatale malum, fulmenque quod omnes 
Percuterttt pariter populos, et sidus iniquum 
Gentibus. Oceano classes inferre parabat 
Exteriore mari. Non illi fiamma nec undco, 
Nec sterilis Libye, nec Syrticus obstitit Ammon. 
Isset iA Occastts» muodi devexa secutus.... 

LuciM.f Ub. X. 



136 RACES ANCIENNES ET MODERNES 

desseins. L'Afrique septentrionale échappa de la sorte 
à la main d'Alexandre et à celle de la Grèce. 

Des projets plus sérieux d'invasion eurent lieu quel- 
que temps après. La Méditerranée fut franchie par les 
Grecs à l'ouest de Cyrène, et les établissements orien- 
taux qui s'appuyaient sur Carthage furent sur le point 
d'être remplacés par un empire hellénique. 

Au milieu de ce travail puissant et merveilleux 
d'expansion, qui sema partout dans l'antiquité les Hel- 
lènes comme les Pélasges, la Grèce n'avait pas couvert 
seulement les rivages de l'Asie , elle avait envahi égale- 
ment le bassin central de la Méditerranée; et presque 
au moment même oii elle prenait pied dans ' le nord 
de l'Afrique avec les colons de Théra, elle atteignait la 
Corse , la Sicile et l'Italie méridionale, où elle jetait 
des essaims de population plus nombreux. Elle se trou- 
vait là assise en face des plus beaux rivages de l'Afrique 
septentrionale. De la Sicile, qui devint un ardent foyer 
d'hellénisme, elle n'avait qu'à faire un pas pour at- 
teindre, sur la rive opposée, les établissements phé- 
niciens : ce pas fut fait. 

Un aventurier dont l'audace peut sembler du génie, 
Agathocle , vivement poursuivi en Sicile par les Car- 
thaginois, qui, placés à la tête des colonies orientales 
dominaient à cette époque dans l'Afrique du Nord , 
traversa mystérieusement la mer en véritable pirate, 
et tomba comme une tempête à côté de Carthage et 
d'Utique ^ L'aventurier sicilien, au milieu de ses 

^ Cùm igitur victores Pœni Syracusas obsidione ciniissent, Agathocles^ 
que se neque Yiribus parem neqoe ad obsidionem ferendam instructum 
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courses, dans sa vie errante et vagabonde, avaitdeviné, 
sinon appris, quel était le caractèFe des nations afri- 
caines, quels intérêts et quelles passions s'agitaient 
dans leur sein. Il savait combien la domination des 
Phéniciens et des Carthaginois y était contestée par la 
race primitive ou Libyenne, et il comptait pouvoir s'ap- 
puyer sur les antipathies de cette vieille race. Il son- 
geait à une alliance de l'Atlas et de la Méditerranée 
entre lesquels il voulait écraser ses adversaires pour 
élever sur leurs débris un empire grec en face de 
l'Europe *. 

L'idée d'Agathocle était grande et généreuse, et on 
put d'abord croire à son succès. Les Carthaginois furent 
vaincus. L'ancienne race, les Libyens ou Berbers se- 
condèrent le mouvement des Hellènes, et des sympa- 
thies de famille attirèrent vers eux les Cyrénéens, qui 
leur envoyèrent des secours considérables. C'était un 
ancien lieutenant d'Alexandre , Ophellas, qui domi- 

Yideret, super hsec à sociU crudelitate ejus offensis desertus esset, statuit 
bellum in Africain transferre , mira prorsùs audaciâ , ul quibus in solo 
urbis suœ par non erat, eorum urbi bellum inferret, et qui sua tueri non 
poierat , impugnaret aliéna , vlctorque victoribus insultaret. Hitt. Just., 
11b. XXII, c. 4. 

Voy. aussi Diodore, liv. xx, ch. 5 et suiv. 

< Nec in repentino Pœnorum metu, modicum roomentum Yictoriœ fore, 
qui tantà audaciâ hostium percuisi trepidaturi sint. Accessura et yillarum 
incendia , castellorum urbiumque contumaciam direptionem , tùm ipsius 
Garthaginis obsidionem. Quibus omnibus non sibi tantùm in alios, sed et 
aliis in se sentient patere bella; bis non solùm Pœnos vinci, sed et Sici- 
liam libeirari posse. Nec enim moraturos in ejus obsidionc bostes, cùm 
sua urgeantur. Nusquàm igitur alibi facilius bellum, sed nec prsdam 
nberiorem inveniri posse. Nàm, captÂ Cartbagine, omnem Africain Sici- 
liamque prœmium irictonim fore. Just. Histor., lib. xxii, cap. 5. 
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nait alors au delà des Syrtes. Tous ces soldats illustres 
qui avaient suivi le conquérant en Asie, s'étaient eni- 
vrés d'ambition autour de sa tente. Ophella s'y était 
formé, comme tous les autres, à des projets de guerre, 
de conquête et de gloire. Maitre de Cyrène , il avait 
rêvé une vaste domination du côté de l'Occident. Il 
courut donc se joindre aux troupes d'Agathocle , en- 
traînant sur ses pas une armée nombreuse , et mieux 
qu'une armée, une colonie, d'après l'expression d'un 
ancien historien*. Ce n'étaient pas seulement des Grecs 
de Cyrène et des villes voisines qui se pressaient sous 
son drapeau : il y avait aussi des Grecs européens, des 
Athéniens. La Grèce continentale, la patrie commune 
de tous ces Hellènes répandus en Afrique et dans les 
îles de la Méditerranée, s'était associée à cette expédi- 
tion, qui semblait devoir lui ouvrir un monde nou- 
veau. Malheureusement tous ces efforts échouèrent. 
Ophellas périt victime des embûches d'Agathocle , ja- 
loux de son pouvoir et de son crédit, Agathocle lui- 
même ne tarda pas à être repoussé par les Cartha- 
ginois, dont il avait d'abord ébranlé la puissance. Les 
Hellènes siciliens repassèrent avec lui brusquement la 
mer et durent se replier sur eux-mêmes. 
Depuis cette époque, la Grèce parut oublier les pays 

^ O s* ovv OfsXkoLÇf i'KtiSvi iravT* aurf irpoç TV}y axpa.xtloi¥ xarcaxivaffTtf 
Xtt^irpwç , l^(opp,v)ac fAiT^ xrii ^vya^ioç, t^tùv iriÇov; fMV tt'kîlovç xwly fAVptwy, 
l'Kns'tç SI î^axovlovçf apfAara SI cxaT^yt iQyio;(ovç S\ x(x\ irapaSolTOiçir^iiovç'raîv 
Tpiaxoertc»y * '^xeXovOovy SI xciï Twy If^a toc^coç Xcyo/x/yoy ovx IXoirxo'J^ Twy p.v« 
.p^«»v. UoX^ol S\ TdvTuy TcxvM %<x\ yvya7xa$ xoci Trjy aUvjy 7vapa(Txivy)y îyoy, «<rw 
l/«yip^ t^v atp«Ti«v vTtotpxccy iwotxt^. 
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qui s'étendaient à Vouest de la Cyrénaïque. Alexandre 
Vavait tournée vers le monde oriental : elle s y était 
enivrée, à sa suite, de science, de gloire et de lumière. 
Il devait lui être bien difficile de songer à TOccident. 
Toute la vie grecque s'écoula donc désormais vers 
l'Asie. 

Ainsi l'invasion d'Agathocle, qui devait couvrir les 
établissements phéniciens et asseoir victorieusement 
l'hellénisme au pied de l'Atlas, ne laissa point de 
traces. Celle d'Alexandre ne fat qu'un rêve éclatant et 
lumineux de son àme, et la Grèce ne tint à l'Afrique 
du Nord, du moins elhnographiquement, que par celte 
colonie de Cyrène, isolée et comme emprisonnée dans 
son petit territoire. 



1 



lU) RAGES ANCIENNES ET MODERNES 

CHAPITRE VIII. • 

Juifs. — A quelle époque on les rencontre pour la première fois dans 
l'Afrique du Nord. ^ Peuple de fugitifs dans Tantiquité ainsi que dans 
les temps modernes. — Comment l'Asie et l'Europe les rejettent toar 
a tour sur le bord méridional de la Méditerranée. — Leur propagation 
dans ce bassin par suite d'émigrations successives. — Principaux lieui 
où ils s'établissent. 



Cette zone solitaire de l'Afrique septentrionale où 
s'étaient fixés les Hellènes de Théra reçut aussi dans 
l'antiquité une population d'origine asiatique, les Juifs 
ou Ihoud, pour parler la langue du Maghreb. Il est 
vrai que ces Juifs, jetés là brusquement par les révo- 
lutions de l'Asie, ne formèrent pas un grand corps de 
peuple. Les siècles suivants devaient leur apporter plus 
d'une recrue. Toutefois, ils n'étaient pas alors en si petit 
nombre dans l'Afrique du Nord que l'histoire ait de 
la peine à les y découvrir. On peut même dire qu'ils 
comptaient déjà sérieusement parmi les races étran- 
gères qui se pressaient dans ce grand foyer à côté de 
la race primitive. 

Il y a deux époques bien distinctes dans l'histoire 
du peuple juif. Tant que sa nationalité subsiste, ce 
peuple étrange et merveilleux semble replié sur lui- 
même aux bords du Jourdain. Sa législation, ses mœurs, 
ses idées religieuses le clouent sur cette terre que Jé- 
hovah lui a donnée. Si l'intérêt l'en éloigne quelque- 
fois, il ne tarde pas à rentrer à Jérusalem, qui l'attire 
toujours, comme s'il lui était impossible de vivre 
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ailleurs. Dès que sa nationalité s'écroule, il brise ce 
lien indissoluble qui rattachait à sa vieille terre de Gba- 
naan. Heurté de toutes parts, poussé à chaque instant 
par le choc des peuples et des empires^ il court et se 
répand sur tous les chemins, comme s'il regrettait 
d'être resté assis pendant des siècles dans un coin de 
l'Orient. Rien n'arrête dans sa marche fatale cet infati- 
gable voyageur, qui n'a plus de foyer ni de patrie, et 
ses courses éternelles frappent tellement l'esprit des 
peuples, qu'ils ont cru tous apercevoir un fantôme qui 
se promène depuis deux mille ans, et qui n'a pas eu 
le temps de secouer la poussière que tous ces voyages 
ont amassée sur sa tête. 

Grâce à cette destinée singulière, les Juifs, qui avaient 
vécu si longtemps isolés au fond de la Palestine, ont 
pénétré partout. C'est ainsi qu'ils sont entrés dans 
l'Afrique du Nord. 

Il n'est pas toujours facile de fixer l'époque où les 
Juifs ont apparu pour la première fois dans un pays. 
L'histoire ne voit guère que ce qui se fait avec bruit, 
et les Juifs ne sont pas des conquérants. Ils ont marché 
dans l'ombre et en silence, et ils se sont glissés comme 
des muets , à côté des peuples soulevés presque par- 
tout contre ces proscrits. 

Cette lamentable dispersion de la race hébraïque 
n'eut lieu, à vrai dire, qu'au moment de la ruine de 
Jérusalem. Il ne faut pas croire cependant que les 
Juifs ne se soient point trouvés avant cette époque 
dans l'Afrique septentrionale. Ils y étaient environ 
depuis quatre siècles quand leur capitale fut détruite. 
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Immédiatement après la mort d'Alexandre, c'est-à- 
dire plus de trois cents ans avant Tère chrétienne, 
l'Asie occidentale fut le théâtre de nombreuses révo- 
lutions. Au milieu de ces secousses, la Judée tomba 
dans les mains d'un de ces capitaines qui se disputèrent 
avec tant d'acharnement le splendide héritage du con- 
quérant macédonien. C'était Ptolémée Soter, le chef 
et le fondateur de la dynastie des Lagides. Le mo- 
narque égyptien, voulant paciQer la Judée où s'agi- 
taient toujours des ferments de discorde, eut recours 
à cette ancienne politique orientale dont la Palestine 
avait été déjà la victime. Il arracha violemment à leurs 
foyers un grand nombre de Juifs, qui furent trans- 
portés dans cette partie de l'Afrique du Nord où nous 
avons vu se former un centre grec ^ 

Trente mille Israélites furent introduits ainsi dans la 
Cyrénaïque : d'autres ne tardèrent pas à se grouper au- 
tour d'eux. L'Egypte, sous le gouvernement des pre- 
miers Ptolémées, attira beaucoup les Orientaux et prin- 
cipalement les Juifs, qui passaient de là sans peine 
dans la Pentapole. 

Nous devrions admettre , indépendamment de tout 
témoignage, que ces diverses émigrations avaient con- 
duit de la Palestine à Cyrène ou aux environs une masse 
d'hommes assez considérable. Ces Juifs, que la vio- 

^ Voy.[FLAV. Jos., Antiq. Juiv,, liv. xii, et Basnage, Histoire des JuifSt 
vol. VII, c. 7. D'après Aristée, les juifs auraient paru en Egypte à Tépoque 
de Psammetichos ou Psammetichus. Alexandre, deux siècles plus tard, y 
en aurait conduit également un certain nombre. Ces deux assertions, 
dont la seconde est acceptée par Basnage, ne reposent sur aucun fonde- 
ment bien solide. 
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lence ou l'intérêt ayaient mêlés aux Hellènes africains 
et aux Berbers orientaux, jouent bientôt après un rôle 
important dans Thistoirede la Cyrénaïque. Leur figure 
nous apparaît à travers les principaux événements qui 
s'accomplissent dans ce pays ; et la conquête romaine, 
qui vient les saisir là comme ailleurs , les y rencontre 
avec une certaine puissance*. 

La Lybie cyrénéenne retint-elle ces familles juives 
accourues de l'Asie? N'en versa-t-elle pas quelques- 
unes du côté de l'Ouest, le long de la Méditerranée? et 
ne peut-on pas croire que les Juifs se sont ainsi pro- 
pagés dans l'Afrique septentrionale? 

Un pareil mouvement n'était guère possible à l'é- 
poque de leur arrivée. Ce petit monde grec oîi ils ve^ 
naient s'asseoir, était isolé, comme nous l'avons vu , des 
établissements tyrio-cananéens, qui étaient échelonnés 
le long du rivage; et, vers l'intérieur, il y avait la foule 
compacte des tribus indigènes, dont les rangs ne s'ou- 
vraient point facilement aux étrangers. Les Juifs ne 
sortirent donc point alors des limites un peu étroites 
de la Cyrénaïque. Ils purent et ils durent le faire dans 
la suite , quand Rome vint camper elle-même sur le 
bord méridional de la Méditerranée, et qu'une seule 

^ On peut se rappeler la formidable insurrection des Juifs cyrénéens 
sous Trajan. L'histoire nous les montre avec une physionomie moins im- 
posante, mais encore respectable, sous Vespasien, sous Auguste, et enfin 
quelque temps auparavant : témoin cette inscription grecque, rencontrée 
à Tripoli, et transportée à Aix. Parmi les juifs, dont les Actes des Apôtres 
nous signalent la présence à Jérusalem dans la première fête de la Pente- 
côte, 6gurent ceux de Cyrène, « partes Liby», quas est cireà Cyrenen, » 
G. 2, V. 10. C'étaient les descendants de ces anciens émigrés dont nous 
parlons. 
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domination enveloppa toute l'Afrique du Nord, depuis 
la mer extérieure jusqu'à TÉgypte. Les monuments lit- 
téraires des premiers siècles nous montrent en effet les 
Juifs sur le sol de Carlhage, et ailleurs, dans le bassin 
occidental \ Ils avaient dû en partie y pénétrer par 
TEst, en longeant ou en tournant les Syrtes. Mais une 
autre roule put également les y conduire ; c'est ce qu'il 
importe d'examiner. 

S'il fallait en croire certaines traditions qui circu- 
laient en Espagne dans le moyen-âge, les Juife y au- 
raient déjà paru dans l'antiquité, et quelques familles 
de leur race s'y seraient établies à côté des Phéni- 
ciens^. Ils auraient pu ainsi, avant leur translation 
dans la Cyrénaïque, aborder l'Afrique du Nord par 
l'Océan ou par le détroit qui lie les deux mers. 

On ne saurait douter que les Juifs n'aient visité autre- 
fois la partie occidentale de la Méditerranée, sinon sur 
leurs vaisseaux, du moins sur les vaisseaux tyriens, à 
la suite de Melkkarth. Us devaient connaître à la fois 



1 Saint Augustin, Tertullien et les autres écrivains ecclésiastiques de 
l'Afrique du Nord, s'adressent assez souvent aux Juifs. V. leurs ouvrages. 

^ Les rabbins espagnols ont cherché à produire des preuves à Tap- 
pui de ce fait. Ils ont parlé entre autres choses d'une tombe qui au- 
rait été découverte à Sagunte , et dans laquelle aurait été enseveli un 
officier de Salomon, Adoniram. Une inscription était nécessaire ou con- 
venable tout au moins; elle n'a pas manqué en boa et bel hébreu 

( •••0*1*311N "133^1117 )* et, pour mieux témoigner de son antiquité, la 
précieuse inscription a perdu quelques lettres. Un autre tombeau, décou- 
vert également à Sagunte, doit être ajouté à celui d'Adoniram. Villal- 
pand, qui Tavait vue, en parle dans ses Commentaires sur Èzéekiêl, et il 
y croit asseï pour admettre que les Juifs autrefois ont été disséminés dans 
toutes les parties du monde. 
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l'extrême Afrique et l'extrême £urope. Les souvenirs 
un peu Tagu^ que réveille le nom de Tarsis ou Tar- 
tessus nous les font entrevoir dans ces temps reculés 
sur les bords mêmes de TÀtlantique. Y fondèrent*ils 
des établissements, comme leurs descendants l'ont pré- 
tendu plus tard? Jetèrenl-ils là quelques familles de 
leur sang? Rien n'autorise à le croire, et tout même 
semble démontrer le contraire. 

Les Juifs, dans l'antiquité, se serraient et se grou- 
paient, comme nous Tavons dit, autour de Jérusa- 
lem. S'ils s'en écartaient quelquefois pour aller cher- 
cher ailleurs des richesses, ils ne manquaient pas 
d'y revenir, tant ils se sentaient attirés par ce centre 
à la fois religieux et politique. En un mot , ils voya- 
geaient, mais ils n'émigraient point. On doit voir ici 
quelle peut être la valeur de cette tradition , qui les 
aisseoit en Espagne avant la chute de leur nationalité. 
Une pareille tradition n'a aucune racine dans This- 
toire, et Basnage a raison de la repousser*; elle fut 
inventée sans doute par les Juifs de la Péninsule, à 
l'époque où ils étaient si cruellement persécutés par 
les chrétiens et où il eût été si important pour eux 
de prouver que leurs familles étaient ' étrangères à 

* Histoire des Juifs, Iîy. vu, c. 9. « Cela favorise seosiblement l'anti- 
quité dei Juifs en Espagne ; mais elle n'en est pas mieux fondée. Quand 
on aurait conservé le tombeau d'Adoniram tout entier, il n*en serait pas 
moins faux que Salomon ait rendu l'Espagne tributaire (c'est une des 
prétentions de ces rabbins que nous citions tout à rbeure]» et la consé* 
quence que nous en tirons est qu'on ne doit pas croire aveuglément ces 
monuments que des imposteurs ont pris plaisir à enterrer pour faire il- 
lusion aux simples, a 

10 
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la mort du Christ*. On pourrait y voir aussi l'orgueil 
de la race, cherchant à exagérer son antiquité en d^ 
hors même de la patrie ; mais cette hypothèse serait 
moins raisonnable. L'orgueil national des Jui& n'a 
pas franchi les frontières de l'ancienne Judée. Dans 
tous les cas, l'histoire ne saurait admettre ce fait. 

n faut placer plus près de nous, c'est-à-dire dans 
les premières années de notre ère, rétablissement desb» 
luifs en Espagne. La Péninsule ne les compta vérita-- 
blement parmi ses hôtes qu'au moment où la ruine &m 
leur patrie les dissémina sur tous les points du globe. 

1 Ud fait du même genre s'est produit en Allemagne, et quoi de pln^ 
Daturel ? Là aussi il s'agissait d'échapper à des violences, è des penéen- 
tioBS, qui pesaient partout sur la race juive. Donc les israélitei Bllemâlidi 
ont cherché de leur côté, comme ceui de la Péninsule, à rapporter leur 
établissement au delà du Rhin à une époque bien antérieure au christia- 
oisme ; et ce qu'il y a de remarquable, c'est que leurs ennemis ont Ac- 
cepté cette fiction historique. Ainsi, pour allumer la haine dei fhréUMi 
contre ces tristes restes d'Israël, on ne cherchait point à prouver jprécisé* 
ment que leurs ancêtres habitaient la Judée quand le Christ fut mis à mort. 
On trouvait plus naturel de supposer des lettres qu'ils avalent dû reeevoif 
à cette époque de leurs frères d'Orient. En voici une adressée, diitit-oti 
aux Juifs d'Ulm. « Nous avons sujet de rendre gr&ces à Dieu, qui nous t 
» délivrés d'une grande affliction ; car nous vous apprenons que Jésua 
» le Nazaréen, fils de Joseph, est mort. Nous ne pouvions plus supportef 
» ses blasphèmea : nous Tavond dénoncé au préteur fomain, qui a refti 
» notre accusation, l'a fait fouetter et crucifier selon ses mérites. Il a 
» aussi mis en fuite ses disciples. Dieu vous conserve. » A ces lettres, les 
Juifs en opposaient d'autres conçues dans un sens tout différent. Le san- 
hédrin de Worms, par exemple, aurait écrit à Jérusalem pour qu'on lais- 
sât aller Jésus, et qu'on ne le tu&t point. Quoi qu'il en soit, les Juifs de 
Worms semblent avoir démontré aux yeux de l'empereur et des États 
germaniques l'antiquité de leur séjour sur les bords du Rhin. C'est ainsi, 
du moins, qu'on explique les privilèges dont ils jouirent à une époque 
où leurs coréligionaires étaient opprimés autour d'eux par une législa- 
tion barbare. 
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Il est facile de voir qu'ils durent se diriger préfér&ble- 
mtot alors vers cette partie de l'Europe. Les souve- 
nirs de la Phénicie, dont l'histoire avait été mêlée plus 
d'une fois à leur histoire , ne pouvaient manquer de 
les y convier. Us y étaient attirés aussi parleurs propres 
traditions ; c'était d'ailleurs un centre inépuisable de 
richesse, et quel autre pays, dans notre monde occi- 
dental, pouvait mieux leur rappeler la nature et le ciel 
de rorient? La Méditerranée les y conduisait après 
quelques jours d'une navigation facile. Ils pouvaient y 
pénétrer encore par la Grèce et par l'Italie. Aucun ob- 
stacle ne s'opposait à ce voyage. Le monde était vrai- 
ment ouvert à ces proscrits, car la domination ro- 
maine embrassait tout le bassin méditerranéen, et 
quelque route que suivissent ces exilés de l'Asie , ils 
marchaient partout sous les yeux de Rome, dont le dra^ 
peau flottait à la fois sur les mers et sur les continents. 
La presqu'île Ibérique attira donc un grand nombre 
de Juifs, ns se fixèrent principalement dans le Midi^ 
Où ils retrouvaient quelques traces de leur nation 
parmi les anciens établissements des navigateurs tyrîo- 
Cananéens. C'est là, en eflFet, que nous les montre l'his- 
toire dans les premiers temps du christianisme *. Us 
ne tardèrent pas à s'y multiplier, et quand l'Espagne 
tomba sous la domination des Westgoths, ou Goths 
occidentaux , ils y occupaient une place assez consi- 
dérable. Comme ils étaient condamnés à ne trouver 
nulle part de repos, ils se virent sans cesse tourmentés 
par le zèle religieux, des conquérants. Les conciles de 

1 n 6Xiâl6 uA édit d'Ântonin qui les concerne. 



148 RACES ANCIBNNES BT MODBBNKg 

Tolède, qui constituèrent en Espagne la monarchie 
gothique, s'occupèrent beaucoup des Juife, et l'on ren- 
contre à chaque instant dans cette législation, plus 
sacerdotale que politique, les prescriptions les plus sé- 
vères contre cette malheureuse race \ Llnquisition, 
qui devait nattre quelques siècles plus tard, s'annonçait. 

Ces violences durent jeter dans TAfrique du Nord 
plusieurs de ces familles Israélites. Leurs intérêts les y 
conduisaient moins. On doit remarquer d'ailleurs qa^ 
les Juifs espagnols étaient plus attachés à la terre qim^ 
ceux des autres parties du monde. Ce n'était plus enfi:^ 
la même domination des deux côtés du détroit. À^-^ 
pioment où les Westgo(hs pesaient sur la Péninsule ^ 
TAfrique septentrionale avait cessé d'être romaine pou^ 
devenir tour à tour Wandale. et Byzantine. La conL-* 
quête arabe, qui devait suivre bientôt, comme nou^ 
le verrons, rapprocha depuis et unit par leurs extrè^ 
mités l'Afrique et l'Europe : une espèce de ponl fut 
jeté sur ce bras de mer qui les sépare ; mais les Juifs 
occidentaux ne semblent pas en avoir profité beaucoup 
pour se porter du côté de l'Atlas. Pourquoi l'auraient- 
ils fait? Ils étaient bien mieux aux environs de Cor- 
doue , Séville et Grenade. 

L'invasion musulmane avait dû sembler im événe- 

^ « Cet lois, dit M. Beugnot, attaquaient les Juifn juiquo dam leur 
eonteience; leur défendaient de célébrer le sabbat et la pàque; de le 
marier suivant la loi de Moïse; de pratiquer la circonciaion; en un mot, 
de régler leur yïe d'après leurs lois religieuses. Les peines ordonnées 
contre rinfraction à ces édils étaient le feu ou la lapidation. » Les Juifs 
d*Oeeident, p. 186, Voy. Montesquieu, Esprit des lois. 11?. xxTin, c, 7, 
et le texte même des lois wisigothes dans la collection de Lindinbroff. 
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ment heureux à ces Juifs , si Tiolemment poursuivis 
par le fanatisme des Westgoths, et on peut en croire 
les chroniques chrétiennes qui les accusent d'avoir ac- 
cueilli rislam avec joie. Ces sympathies prévinrent les 
Arabes en faveur des Juifs, auxquels ils tenaient d'ail- 
leurs par le culte, par la langue, et par le lien plus 
étroit encore d'une commune origine. De là une es- 
pèce d'alliance et d'intimité entre les deux races. Isaac 
et Ismaêl, ennemis jusqu'alors, se reconcilièrent, et les 
Juifs, sous le sceptre des Musulmans, jouirent d'une 
existence paisible et heureuse. Ils se virent souvent 
comblés d'honneurs et de richesses. L'Espagne devint 
comme une patrie nouvelle pour ces exilés, qui se trou- 
v^èrent glorieusement associés à la civihsation dont elle 
fut alors le théâtre ^ 

Il n'en était pas de même dans le Nord de l'Afrique. 
Les Juifs qui avaient pu s'y réfugier sous les domina- 
lions précédentes ou depuis la conquête de l'islam « 
devaient y être moins favorisés, parce que les Arabes 
ne s'y étaient point appuyés sur eux comme en Es- 
pagne. De plus, l'Afrique septentrionale était moins 
tranquille que la Péninsule. Des rivalités éternelles y 
armaient à chaque instant les uns contre les autres les 
Arabes et les Berbers, toujours prêts à se rappeler 

< Les Jaifo du Midi, au moyen âge, ont complètement difiCérë de eeux 
du Nord. Ceux-ci nous apparaissent avec le génie pratique des peuples de 
rSurope sous sa forme la moins généreuse. Ceui-là ont emporté avec 
eux, dans notre sombre Occident, la rêferie asiatique. Le Sbylock de 
Shakspeare, le Barabas de Marlow et l'Isaac de Walter Scott sont vrais, 
mais a condition toutefois qu'on ne les transporte point dans TEurope 
Bilridiolialo 
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qu'ils étaient les anciens possesseurs du sol. Les luift 
avaient tout à craindre au milieu de ces secousses» et 
il est vraisemblable que plus d'une famille Israélite le 
trouva ainsi rejetée au nord du détroit. Observons enr 
fin que 1 Espagne était devenue un foyer éclatant de 
science hébraïque et qu'elle appelait à soi, plus qa'aof 
cun autre pays , les partisans des idées cabalistiques 
et du Talmud. C'est ainsi que nous rencontrons parmi 
les docteurs juifs des hommes qui étaient nés à Fez ou 
dans quelque autre ville de Tancienne Mauritanie. 

Toutes ces circonstances contribuèrent à t^iir éloif 
gnés de l'Afrique septentrionale les Juifs occideataox 
ou les Sephardim , comme les nomment leurs histo- 
riens. Jls y pénétrèrent sans doute, mais en jietit 
nombre, et ils ne s'y groupèrent nulle part de manière 
à former ime masse respectacle. Aussi n'apparaissent- 
ils que rarement dans les récits arabes relatifs à cette 
contrée. Abou'1-féda, dans sa description du Maghreb, 
parle , comme d'une singularité , de deux cents Jui& 
qui vivaient sous la protection des Arabes dans une 
des villes de ce bassin, et qui, selon toutes les vraisem- 
blances, descendaient de cette population transplantée 
que nous avons vue s'établir dans la zone orientale ^ 
ce qui prouve qu'il n y en avait point ailleurs, ou que, 
s'il y en avait, ils disparaissaient^ pour ainsi dire, dans 
les rangs épais des peuples qui les environnaient. 

^ Al>oul-féda. D$$ct^tion du Maghreb : ^^ j^*^^ ^jk^^ J*^J 



. : .B [m fut autrement à là fin du moyen ége. L'Es- 
pagne ne jeta plus seulement dans l'Afrique occiden.- 
tale quelques familles juives, comme elle avait pu le 
faire jusqu'alors , elle y en envoya une multitude . On 
peut contester jusqu'à un certain point, les émigrations 
partielles qui avaient eu Ueu dans les siècles précé* 
dents. Le mouvement qui s'accomplit à cette époque 
evt une autre importance, et il intéresse au plus haut 
degré l'ethnographie atlantique. 

L'i&lam» dont les Sephardim avaient salué Tavéne- 
ment glorieux, s'était effacé dans la Péninsule. Les 
WestgQths, après plusieurs siècles de luttes et d'efforts, 
avaient eu le bonheur de se relever sur ses débris. La 
religion, associée dès l'origine à ces combats héroïques, 
était entrée plus profondément que jamais dans l'âme 
àe ce peuple, formé par la main des prêtres. Ce n'é- 
tait plus seulement une croyance, un système d'idées 
métaphysiques et morales , mais une vive et ardente 
passion qui s'était allumée dans la guerre et que I41 
paix ne devait point calmer. Les Juifs , si persécutés 
autrefois, devinrent l'objet d'une haine plus âpre et 
plus viol^te^ On avait un nouveau reproche à faire 
à ees ennemis du Christ. N'avaient-ils pas été les amis 

^ Quel<pi€S motf, empruntés à la table générale de l'histoire de Mt«- 
rUna» montrent suffisamment quelle fut Texistence des JuiCin en Espa- 
gne^ 4aas les derniers temps de leur séjour : ludios forzados a bauti- 
Urse — piden no Ips ibrcen a comer carne de puerco — Hacen los esclaYOI» 
^ Stuchos dellos sa convertien en Aragon^ en Castilla. — Estatuto de 
Toledo contra sus descendientes. — Mandan à los ludios y Moros anden 
ienaladoa -^ impimenles un particular tributo •— Alborotanse los pueblos 
fontttloi ludîïl. Mirian. Eiêtoria gm^al d$ Sipaiia. 
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et les alliés des Arabes? La législation des conciles de 
Tolède, si impitoyable qu'elle fût, ne sembla plus suf- 
fisante. Ferdinand et Isabelle, qui régnaient alors, 
eurent recours à des moyens plus énergiques. Ils dé- 
crétèrent que tous les Juifs devraient, dans l'espace de 
quatre mois, sortir de l'Espagne ou embrasser le chris- 
tianisme. Tous ceux qu'on prendrait au delà de cô 
terme seraient condamnés à mort. Les Juifs essayèretà^ 
de fléchir le roi. Ils oflFrirent des présents, des trésors ; 
mais tout fut inutile. De même que le serpent se boucha 
les oreilles pour ne pas entendre la voix de l'enchan^ 
teur, dit le Juif Abravanel, de même le roi ferma sotm 
cœur à nos prières et déclara qu'il ne révoquerait pas^ 
son édit pour tous les trésors que les Juifs pourraien t 
lui offrir. L'Espagne, qui arrivait après plusieurs siècles 
d'orage à l'unité politique , marchait avec la même 
énergie vers l'unité religieuse. Les Sèphardim, chassés 
par Ferdinand et Isabelle, durent partir : ce fut la plus 
triste et la plus lamentable des émigrations ^ 

1 Voici, dans noire langue, le récit d' Abravanel. Il a été inséré dani 
un de nos recueils périodiques, qui Tavait emprunté d'une publication 
anglaise. On y retrouve, malgré la distance des siècles, les accents douc»- 
loureux de Jérémie. « Quand la proclamation fut publiée, dit rbiatorièn 
juif, j'étais à la cour, et je ne cessai d'implorer la compassion du roi. 
Trois fois je me jetai à genoux devant le monarque. roi I m'écriai-je, 
tccordez-nous un regard de merci. Ne traitez pas vos sujets avec tant de 
cruauté. Demandez-nous plutôt nos vases d'or et d'argent ou des dtnwi 
considérables. Les juifs sacrifieront volontiers tout ce qu'ils p<M8èdeBl 
l^ourvu qu'ils puissent rester dans ce pays. Je conjurai aussi les amis que 
je comptais parmi les fonctionnaires du gouvernement d'apaiser le cour- 
roux du monarque. Je suppliai ses conseillers de l'engager à révoquer 
son décret. Mais, de même que le serpent se bouche les oreilles avce de 
la poussière pour ne pas entendre le voiz de l'encbanteur, de siétte le 
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Le nombre de ces fugitifs était considérable , même 
d'après les récits les moins exagérés. Zurita en compte 
cent soixante-dix mille , Cardoso un peu moins , Bar- 
riez et Mariana, bien davantage. Ils étaient trois cent 
mille environ , suivant le témoignage de cet écrivain 
juif que nous citions tout à l'heure , et dont la parole 
nous semble mériter ici d autant plus de crédit, que 
non-seulement il racontait ce qu'il avait vu, mais qu'il 
fut mêlé lui-même à cette grande tragédie. 

Dans leur fuite précipitée, quelques-uns de ces Juife 
se jetèrent sur le Portugal, où ils ne devaient pas être 
longtemps en repos. La plupart errèrent au hasard sur 
la Méditerranée. Les uns allèrent rejoindre les Juifs 
du nord de l'Europe, les Askhenazim, pour employer 

^oi, fermant son cœur à nos prières, a déclaré qu'il ne révoquerait pas 
Son édit pour tous les trésors que ces sujets pourraient lui offrir. A sâ 
droite [se tenait la reine, Fennemie des Juifs, qui l'excitait d'une voix 
^«urroucée à poursuivre ce qa'il avait si heureusement commeneé. Ce 
^ut donc en vain que nous mimes tout en usage pour faire changer de 
dessein au roi. Partout où la nouvelle du décret parvint, notre nation le 
déplora avec de grandes lamentations. Balancés sur les flots épouvantables 
^e Fablme, on s'exhortait et s'encourageait l'un l'autre. Quoi qu'il nous 
4irrive, supportons encore toutes nos calamités pour la gloire de notre 
nation et de notre religion. Défendons-les contre leurs odieux persécu- 
teun. S'ils nous laissent la vie, nous vivrons ; s'ils nous la prennent, nous 
mourrons; mais ne violons jamais notre sainte loi, la ûdélité de nos 
affections et les conseils de la sagesse. Abandonnons plutôt, et Dieu 
veulUe que ce soit pour notre bien, abandonons nos établissements et 
chMvhons une autre patrie. » Ils partirent donc un jour au nombre de trois 
coït mille, à pied et sans armes, rassemblés de toutes les provincest 
jeunes et vieux, femmes et enfants, prêts à suivre telle direction que le 
ciel leur donnerait. Je fus de ce nombre, et nous partîmes avec Dieu 
pour guida » Abravanel , préface du Livre des Rois. Voyez, dans Bas- 
nage, des détails intéressants sur cet écrivain , Hiêtoiu de$ Juifs, 
Itv. n, chap. 2tt. 



leur langage historique. Les autres, et ce inX le plus 
grand nombre, s'arrêtèrent dans la partie occidentala 
de r Afrique du Nord, qui leur était déjà connue et oii 
les appelaient d ailleurs leurs anciennes relations aw 
les Arabes. Ils y arrivèrent dans l'état le plus déplo* 
rable. Mais ils ne tardèrent pas à sortir de cette situi* 
tion douloureuse. Bientôt on les yit se répandre d« 
toutes parts. Ils s'attachèrent surtout aux villes du litf 
toral, qui offraient plus d'éléments à leur activité^ 
C'est ainsi qu'ils se disséminèrent de l'Ouest k l'Est, 
oUilsavaient été précédés, comme nous 1! avons dit,ptf 
d'autres proscrits de leur race : misérable ruine et 
peuple qui venait s'asseoir tardivement à oôté de sel 
ancêtres, sur les ruines de la plupart de ces nationsqui 
l'Atlas va nous montrer entre ces deux émigrations ci 
tragiques ! 
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CHAPITRE IX. 

ffliàiBS. — Origine et développement de lenr puissance. — Gomment lit 
■pprédèrent de bonne heure Timportanee de la Méditerranée. •— Lenr 
iofasion dans TAfrique du Nord. — Quelle était à cette époque leur 
physionomie ethnographique. — Caractère de leurs établissements. — 
De leur étendue. 



Déjà l'Europe avait pénétré dans l'Afrique du Nord 
rec les Grecs, mais elle s'était arrêtée sur le riva^ 
lire Carthage et TÉgypte, c'est-à-dire presque sur les 
Qiites de l'Afrique septentrionale. Elle pénétra plus 
an avec les Romains, qui succédèrent aux Grecs et aux 
lifs de Cyrène . ainsi qu'à ces nombreux essaims de 
milles asiatiques accourues de la Phénicie. 

Les Romains avaient commencé longtemps après les 
béniciens; ils étaient aussi plusjeunes que les Hébreux 
. les Hellènes qui les ont précédés, comme nous ve- 
ons de le voir, sur le bord méridional de la Méditer- 
mée. Ce n'était à l'origine qu'une troupe de fugitifs 
issemblés au hasard dans un coin de l'Italie ^ Mais 
38 brigands, qui devaient devenir lès législateurs du 
tonde, semblaient déjà se préparer à le conquérir, 
.ome naquit et se développa au milieu de la guerre, 
biià pourquoi la poésie ancienne, qui traduit presque 
mjours l'histoire , a placé près de son berceau twit 

* £è ex fioitimli populis toriia onmlc , sine dlicrimiiie liber an jefvuf 
■ei, avide DOf erum cerem pecfugit : id^e ^pcimum ed eoDfiten wbêt 
oitadinem roborli fait. T. Uv. » Hk if 
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d'énergiques symboles, la louve qui nourrit les fonda- 
teurs de la ci lé ^ la tête de cheval ou d'homme que 
l'on trouva en creusant les fondements de son lempleS 
et ces dix-huit vautours qui furent aperçus dans les 
airs*. Ce nombre a été compté par la tradition, et il ne 
pouvait guère y en avoir moins pour annoncer conve- 
nablement le caractère belliqueux du nouveau peuple. 
Plusieurs éléments servirent à constituer l'esprit ro- 
main à son origine. Les Pélasges , que l'on rencontre 
partout dans l'antiquité, jetèrent dans Rome le génie 
des aventures, ce démon inquiet et turbulent, qrà 
pousse toujours les peuples actifs et leur montre à 
chaque pas un monde nouveau. Les Latins y appor- 
tèrent ces mœurs simples, graves et sévères qui les ca- 
ractérisaient, avec cet ardent amour du sol dont rien 
n'égale la puissance. Les Étrusques recouvrirent ces 



' TeQet fima, quùm fluitantem alveum quo eiposîti erant pueri, tennii 
In sicco aqua destituisset, lupam silientem ex montibus qui eîrcà lunt, 
•d poerilem yagitum cunam fleiisse; eam summissas înCiiitibus adflà air 
tem pr«buisse mammas, ut lioguà lambeQtem pueros magister le^ 
pecoris {Dveuerit. T. Li?. , ibid, Uelictis calulis, lupa vagilum secult, 
nbera admotit infaotibus, matremque se gessit. Flor., lib. i, c. 1. 

3 Sed iUud horrendum quod moUenlibus cdem in fundame«lii bumfr* 
num repertum est caput. Nec dubtlavere cuneti monstrum pàMerrimun 
imperii sedem caputque terrarum promittere. Flor.> lib. i, c. 7. Se- 
catum aliud magnitudinem imperii portendens prodfgium est, capot 
humanum intégra facie aperienlibus fundamenta templi dieitur êppt- 
ruisse. Qu» visa species, haud per ambages, arcem eam imperii caput^pie 
renim fere portendebat, idque ità cecioère vales. T. Liv. , lib. i. 

' T. Liv., ibid, et Fior., lib. i, c. i . Uter auspicaretur et re^eret, adbibere 
placuit Deof... Prior ille sex vultuies, bie postea, sed duodeeim Yidet: 
sk yietor tagurio urbem e^icitat, plenus spei bellatricem for« : ità iltai 
«df ttctc sanguine «t pradà avas poUkebaïUor. 
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divers éléments nationaux des formes solennelles et 
religieuses qu'ils avaient apportées de TOrient, et qui 
^ se perpétuaient avec éclat dans leurs lucumonies ^ 
j Ainsi constituée , Rome grandit , elle grandit vite ; 
des populations fortes et pleines de vie l'enveloppaient 
de tous côtés : elle les combattit vaillamment. Elle 
savait que le dieu Terme et la Jeunesse n'avaient pas 
voulu être déplacés à l'inauguration du Capilole, et 
quoiqu'un peu barbare, elle avait compris tout de suite, 
comme l'aurait fait une ville grecque nourrie d'Homère 
et de Platon , qu'éternellement jeune , elle ne devait 
jamais reculer ^. Elle marcha donc toujours en avant. 
Elle lutta d'abord pour la liberté, puis pour la défense 
de son territoire, enfin pour l'empire. C'est ainsi qu'elle 
soumit tous les peuples de race laline qui Tenviron- 
naient. Maîtresse de lllalie centrale, elle s'avança vers 
le Sud, à travers cette Campanie dont le ciel est si doux, 
dont la végétation est si belle , oii Cérès et Bacchus , 
d'après les légendes mythologiques, rivalisèrent de 
prodigalité ^ Elle atteignit ainsi la Grande Grèce, et 
elle eut bientôt emporté toutes ces villes helléniques 
qui rayonnaient le long de la mer. 
Assis à Tarente et dans tout le sud de la Péninsule, 

> V. NiEBUHii, loemuche Geschichte. 1. Band, 2. Auflage. 

3 Quod quùm inauguraretur, cedeotibus csterii Deis, mira res dictai 
rettitere luventus et Terminuf . Plaçait vatibui contumacia Daminiini, 
slqaidem Arma omnia et sterna poUicebantur. Flor. , lib. i, c. 7. Voj. 
ami le liv. i de T. Live. 

s Omnium non modo Italie, sed toto orbe terrarum pulcherrima Cam- 
panie plaga est. Nihil moUtus cœlo : denique bis floribus yernat. Nibil 
u})erius solo : ideô Liberi Gererisque certameo dicitur, Flor., lib. i. 
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les Romains dans les beaux jours apercevaient de limi *^ 
la Sicile, qui avait appartenu autrefois au sysltaie 
italique, et qui dans ce moment devenait presque rd* 
maine. Quand ils se virent en face de cette opulente 
proie, séparée et comme arrachée de l'Italie qu'ils p* 
sédaient, ils brûlèrent de la saisir, dil Florus*. Voilà 
ce qui emporta Rome de ce côté et la rapprocha vio- 
lemment de Carthage, c'est-à-dire de l'Afrique sep- 
tentrionale. Le continent manquait à ce mouvement 
d'expansion qui l'entraînait : elle courut sur la mer. 
Gomment s'arrêter au moment de la force et de la jeu* 
nesse, dans ce second âge de la vie oh le sang boni}' 
lonne, oh les passions fermentent comme dansunfoyef 
ardent? Le patriotisme de Tite-Live devient impudent 
ou niais quand il cherche à montrer que Rome, en se 
jetant sur la Sicile, y était appelée par une idée d6 
droit •. Rome suivait sa pente, voilà tout, et c'est ainsi 
qu'à travers la Sicile et la Méditerranée elle devait 
s'avancer vers l'Afrique du Nord. 

Des rapports pacifiques unirent les Romains aveé 
cette contrée longtemps avant l'époque oh ils purent 
songer à l'envahir. Il semble qu'ils aient aperçu, pour 
ainsi dire à Vorigîne, lé rôle immense qui était réservé 

1 Igitur YÎctorltalî» populus, quum à terra ftretunt' Risque Tenissel» 
more ignis, qui obvias populatur incendio sylvas, interveniente flumine 
àbrumpitur , paulisper substîtit. Moi quùm videret opulentusimam in 
proximo prsdam quodammodo Italis sus abscissam et quasi revulsaln, 
adeô cupidilate ejus exarsit, ut quatenùs nec mole juDgi nec ponlibui 
posset, armis, belloque luDgenda et ad contineatem saam reyoeandâ 
viderelur. Flor«, lib. ii. 

2 Tit. Lir., Epit., lib. ziy. 
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It HécUterraiiée dans rfaistoire de rOccid^t. Pènple 
tttinental avant tout, d'après Texpressioii même de 
UB écrivains, ils n'en comprirent pas moins ce grand 
térêt maritime, et on peut croire que cette pensée 
ir inspira en partie le trAité qu'ils conclurent avec 
i Carthaginois , l'an 509 avant notre ère , ou deux 
Qts et quelques années après la fondation de Rome^ 
st^^dire dans un moment où, resserrés encore sur 
rives du Tibre , ils connaissaient à peine le bassin 
la Méditerranée. Le port d'Ostie, et le mouvement 
mmerdal dont il était le centre» les avaient bien intro^ 
its dans cette mer; mais il* étaient restés sur le tv^ 
ge. Ils avafent dû apprendre à la mieux connaître 
r leurs voisins les Étrusques i dont l'existence trop 
rstérieuse nous échappe malheureusement dans le 
ntain des siècles, mais qui, malgré les ténèbres dont 
sont enveloppés , nous apparaissait à cette époque 
nme un peuple marchand et navigateur ^ Chose 
pie de remarque : ces Étrusques auxquels Rome se 
Ile si souvent dans son premier âge, étaient engagés 
irs dans des ligues et des alliances avec les Cartha-^ 
lois** Il est assex vraisemblable que cett» oircon*' 
nce ne fut pas étrangère à la conclusion de ce 
ité où les Romains s'assurèrent des droits sur cet 
ipire maritime placé à leurs portes. 
Pans cette convention célèbre, qui a échappé au 
oie superficiel de Tile-Live» mais que T intelligence 

Hérodote, lib. i, e. 1S5 et mlv. Voy. ausii PUIoitrête, leon., lib. u 
Aristote nous à eonserré le âoutenir des traités qui lappro ch è r eet et 
r«nt les deat peuples. Voy. Polit., lib. m, S. 
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historique de Polybe nous a judicieusement consertée, 
Rome était loin sans doute de parler en mattresse* 
C'était plutôt Cartbage qui dictait la loi à sa future 
rivale et lui donnait, avec défiance et jalousie» une . 
sorte d'hospitalité avare sur la Méditerranée. Ainsi le 
pavillon romain était exclu de ce rivage fertile oùCa^ 
thage était assise. Il lui était également interdit de 
s approcher de la Sardaigne. Mais il était admis dans 
la Méditerranée occidentale, et , ce qu'il y avait de 
plus précieux pour les Romains, il obtenait les mêmes 
avantages que le pavillon carthaginois dans toutes les 
parties de la Sicile qui reconnaissaient la domination 
punique *. 

La véritable importance de ce traité pour Rome 9 
c'était de l'asseoir solidement sur la mer Intérieure ^ 
de la rapprocher des iles répandues sur sa surface e 
de la relier ainsi en quelque sorte à cette ÂJùriqa^^ 
septentrionale qui s^élève en face de l'Europe. Ce poin 
de vue ne dut point échapper aux Romains. À mesu 
que leur puissance grandissait et que leur dominatio 
se développait , ils parurent se rattacher davantage \ 
cette pensée féconde. C'est ainsi qu'une ' nouveU< 

* Etct <î*aî ovvOîTxûe' Totai(îf nvcç • ciel toTç<Î£ yt^fay cTvat P«>|Mtfot( taX to' 
1 MfMura erv/ftfAa;(0(ç xac Kap;(v]^ovfo(ç xàl toTç R«p;(V}^ov(<»y 9Vf«fu(;(oiç * yè^ 
nàxvè P6>uatovçpt,y](ïèTovç Pw/xoiccuy av|jtfta;(ov; iirmcvol tov Ko^tv àjcpotiiplovy 
ïhcê jf^ viro ;(C(/i«l}voç \ TroXeurtdv àva/xacôto^tv * eav ^c Ttç /Stf x«Tcyt;(0», ^ 
1^/960» avTâ> |xy](Ï£y âyopaÇctv ffcv)<^c Xajx^vetv» irHv 07à irpoç irXoc'ov circvxlirQy 
il^trp^ç ûpx. £y tr/ytc lOfMpaiç è\ ct'novpt^txtovoLV ot xoirtvt)(^^svviç» ToTç i\ tmx 
jjjiiroptav irapa/tyyojxc'yoc; p.v}iïsy sctto tAo$ irXv}v cire xvjpvxt ^ ypapfAOcxct* 09a 
i âv TovTwy irapoyroiv 'npTtB^, <^v}p.ocr(^ trtvTci oyct^coOc» r^ àiro^ofuvy, Scrflt 
y^ âv (y At|Svy) -h iy £ap:^oy( itpaG?. £àiv ï* ta^kv-ttav xiç tîç ZixtXtw ^apoiyiyTnxai 
^; KoLp^r,i6vrji sir%pxGV7(y, Tva eVro t« Vt>iu.oiitav TrctVTâu POLTB.» lib« UU 




Bt L'ÂniQUE 9BrrENTRI0!rALB. 161 

Convention, fondée sur les mêmes bases, fat conclue 
avec Carthage environ deux siècles après , c'est-à-dire 
Tan 348 \ Rome n'obtenait point de nouveaux avan- 
tages, mais elle se faisait confirmer dans ses anciens 
privil^es : elle achevait d'acquérir , en face de Car- 
thage et de ses flottes, droit de cité sur la Méditerranée. 
Une double sanction fut donnée dans la suite à ces 
airrangements, qui furent renouvelés à deux reprises, 
d'après le témoignage d'un historien latin, en 305 et 
un peu plus tard *. 

Depuis cette époque jusqu'à la première tentative 
des Romains sur les côtes de l'Afrique septentrionale, 
il s'écoula pr'ès d'un demi-siècle. 11 y eut un espace de 
temps bien plus long entre cette tentative et la date des 
premiers établissements de Rome sur le rivage africain. 

Quand on songe aux luttes des Romains contre Car- 
thage, et au succès qui les suivit, on peut s'étonner 
qu'ils ne se soient pas établis plus tôt dans l'Afrique 
du Nord. Après la victoire des lies Égates, ils se con- 
tentèrent de prendre la Sicile, à laquelle fut rattachée 
bientôt la Sardaigne, que la politique jalouse des Car- 
thaginois avait fermée, comme nous l'avons vu, à leur 
pavillon. Après la victoire de Zama, qui semblait leur 
livrer le bord méridional de la Méditerranée, ils ne s'a- 
vancèrent pas plus loin. Les dominateurs de l'Afrique 
septentrionale furent seulement abaissés, et Rome re- 

> Polyb., lib. III. 

* Cum Garthaginienfibos eodem anno fœdus tert!6 renoTatom, lêga* 
tifqoe eorum qui ad id yenerant, eomiter manera missa. Tit. LIv., lib. it, 
e. 49. GumCarthaginiensibus quartum fœdus renoTatom Ml. Ihid , Epit., 
lib. XIII. Voy. Diodore, fragmants du xnii^liTre. 

M 
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leva àcôté d'eux lapuissaace de la race indigène, Iluy 
eut pas encore d'établissement. Ce fut longtemps aprèSt 
c'est-À-dire au moment de la chute de Carthage, 
Tan 146, que Rome s'arrêta enfm sur ce sol qui awt 
été foulé tant de fois par ses légionsi. . 

Après la première guerre punique ^ les Romains 
n'étaient guère intéressés à s'asseoir immédiatement 
dans l'Afrique du Nord. Carthage était d'ailleurs asM 
puissante encore pour les en empêcher. Il suffisait à 
Rome, à la fin de cette grande lutte , d'avoir détruit 
l'empire maritime de sa rivale, comme l'observe un 
écrivain des vieux temps, et saisi le sceptre de la Médi* 
terranée. L'Italie s'était prolongée au profit des R(h 
mains jusqu'en Sicile et en Sardaigne. La superba 
république avait là deux bras puissants qu elle étm^ 
dait à travers la mer du côté des Syrtes et de l'Atlas. 
Après la seconde guerre punique, l'occasion semblait 
plus favorable pour s'arrêter en Afrique et y jeter les 
bases d'une vaste domination. Carthage ne pouvait plus 
résista : la force et la vie s'étaient retirés de ce grand 
corps è moitié détruitj iPourquoi donc les Remains no 
s'établirent-ils point sur ses ruines * ? 

Une partie du génie de Rome consista toujours à . 

t G^ttê quesilon fui vifement Aiseqt^ à Rome, è l'é[KM|iie da la a^ 
conde guerre- panique, et le traité que Scipioq venait de conclure y fut 
l'objet des critiques les plus sévères. Il faut lire dans A'ppien le récit dé 
ces débats, où apparaît dans son véritable caractère cette griuadi poUtH 
que romaipe» si digne de notre admiration. Le sénat, comme Tobierfe 
Appieo, approuva la conduite du vainqueur de Zama. H ^c ^Qvkn M«è 

9vW^o»/xoy. De reb, punie., )ib. vm# c, 65. 
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8i¥oif attendre, à fouler longtemps une terre avant de 
'y fixer. Rome n'avait pas un peuple à jeter sur chfc- 
[ue pays qui tombait sous sa main. Il fallait qu'elle le 
réAt, en partie du moins /au sein de ce pays. De là 
es lenteurs , qui durent coûter plus d'une fois à son 
mbition, mais qu'elle s'imposa toujours pour éviter 
I honte d'un mouvement rétrograde. Cette politique, 
ttile partout, devenait nécessaire dans l'Afrique du 
Tord. Sans doute les Carthaginois étaient abattus, et il 
épendait de Rome, après la seconde guerre punique, 
e les anéantir complètement ; mais derrière Carths^, 
umiliée et vaincue, il y avait l'ancienne race libyenne 
u berbère qui occupait toujours la plus grande partie 
u sol. Ses tribus flottaient, à l'Est et à l'Ouest, dans 
1 plus complète indépendance. Syphax et Massinissa, 
îsait le vieux Fabius, se préfèrent aux Carthaginois 
cur l'empire de l'Afrique ; mais ils préfèrent les Car- 
lajginois à tous les autres peuples ^ Il fallait créer des 
komains, si c'était possible, parmi les indigènes: Rome 
3 fît, et il y en avait déjà beaucoup, lorsqu'elle envoya 
«îpion l'Émilien ruiner de fond en comble la patrie 
l'Annibal. Dès ce moment l'occupation romaine oom-^ 
nença. 

n s'agit de voir la marche qu'elle suivit. 

Les Romains, après avoir détruit Carlhage, firent de 
\fm. territoire une province qui prit le nom d'Afrique 
ît qui répond, dans la géographie de nos jours, au 

4 Et SyphaK et Mesanissa i^ quàm Carlbaginiepsea malmit potentitfv- 
nof in Africà esse ; Carthagioienses quàm quem(}uafn atium. Tit. (.ir., 
4ib. XXVIII. 
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leva à côté d'eux lapuissaace de la race indigène. Il u y 
eut pas encore d'établissement. Ce fut longtemps après» 
c'est-À-dire au moment de la chute de Carthage, 
Tan 146, que Rome s'arrêta enfin sur ce sol qui avait 
été foulé tant de fois par ses l^onsi. 

Après la première guerre punique, les Romains 
n'étaient guère intéressés à s'asseoir immédiatement 
dans l'Afrique du Nord. Carthage était d'ailleurs asseï 
puissante encore pour les en empêcher. Il suffisait à 
Rome, à la fin de cette grande lutte, d'avoir détruit 
l'empire maritime de sa rivale, comme l'observe un 
écrivain des vieux temps, et saisi le sceptre de la Médi* 
terranée. L'Italie s'était prolongée au profit des Ro-» 
mains jusqu'en Sicile et en Sardaigne* La superba 
république avait là deux bras puissants qu'elle éten-* 
dait à travers la mer du côté des Syrtes et de l'Atlas. 
Après la seconde guerre punique , l'occasion semblait 
plus favorable pour s'arrêter en Afrique et y jeter lea 
bases d'une vaste domination. Carthage ne pouvait plus 
réfiistw : la force et la vie s'étaient retirés de ce grand 
corps à moitié détruite' {Pourquoi donc les Remains no 
s'établirent-ils point sur ses ruines * ? 

Une partie du génie de Rome consista toujours à . 

> Gfttê questtpn fui vif ement diseqt^e à Rome, è rë[KM|iie d» la a^ 
conde guerre panique, et le traité que Scipioq venait de conclure y fut 
l'objet des critiques les plus sévères. Il faut lire dans Appien le récit dé 
ces débats, où apparaît dans son véritable caractère cette griind^ poUtH 
que ronMMjae, si digne de notre admiration. Le sénat , comme Tobierfe 
Appient approuva la conduite du yaioqueur de Zama. H ^c ^ovXvi m«^ 

9\à¥iioo^iiov. De reb. punie., (ib. vui^ c. 65. 



DV L*AVftlQUB SBBTEVTMOIfAIiB. Iti 

sawir attmdre, à fouler longtemps une terre avant de 
s'y fixer. Rome n'avait pas un peuple à jeter sur cha- 
que pays qui tombait sous sa main. Il fallait qu'elle le 
créftt, en partie du moins, au sein de ce pays. De là 
oes lenteurs, qui durent coûter plus d'une fois à son 
ambition, mais qu'elle s'imposa toujours pour éviter 
la honte d'un mouvement rétrograde. Cette politique, 
utile partout, devenait nécessaire dans l'Afrique du 
iVord. Sans doute les Carthaginois étaient abattus, et il 
dépendait de Rome, après la seconde guerre punique, 
de les anéantir complètement ; mais derrière Carthage, 
humiliée et vaincue, il y avait l'ancienne race libyenne 
Ou berbère qui occupait toujours la plus grande partie 
lu sol. Ses tribus flottaient, à l'Est et à l'Ouest, dans 
Ici plus complète indépendance. Syphax et Massinissa, 
iisait le vieux Fabius, se préfèrent aux Carthaginois 
>oiir l'empire de l'Afrique ; mais ils préfèrent les Car- 
-liajginois à tous les autres peuples*. Il fallait créer des 
Romains, si c'était possible, parmi les indigènes: Rome 
le fît, et il y en avait déjà beaucoup, lorsqu'elle envoya 
^ipion l'Émilien ruiner de fond en comble la patrie 
<i'Annibal. Dès ce moment l'occupation romaine oom-^ 
mença. 
n s'agit de voir la marche qu'elle suivit. 
Les Romains, après avoir détruit Carlhage, firent de 
sctti territoire une province qui prit le nom d'Afriquç 
et qui répond , dans la géographie de nos jours , au 

4 El SypliaK et Mesanissa i^ quàm Carlbaginiepsea maliiqt potenlUiir 
mos in Africà esse ; Carlhagioienses quàm quem(}uafn atium. Tit. (.Ir.» 
Ub. XXYI1I. 
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beyiik de Tunis. Ils occupèrent [aussi la plupart des 
villes phéniciennes échelonnéessur ce rivage. Plus tard, 
une partie de la Numidie fut ajoutée à cette province. 
Les résistances de la race primitive venaient d'être 
vaincues dans Jugurtha , leur plus énergique repré- 
sentant. Une autre province, celle de Numidie, fut fo^ 
mée quelque temps après, et la partie occidentale ou 
Mauritanie finit par être occupée. Rome s'était retirée 
line fois de la Mauritanie après s'en être emparée, 
comme si elle eût craint de ne pouvoir s'y maintenir. 
Elle y reparut quand elle pensa que le génie des ha- 
bitants était suffisamment préparé à sa domination. 
La conquête de la partie orientale , ce centre grec et 
juif à la fois, devait l'embarrasser moins. Il lui fut fa- 
cile, quand elle le voulut, de l'atteindre par l'Egypte, 
cette terre plus asiatique qu'africaine. 

Rome ne se contenta point de dominer sur le rivage 
comme les Phéniciens ou les Carthaginois : elle péné^ 
tra dans l'intérieur. Elle occupa le pays en peuple 
continental, tandis que Carthage n'était point sortie de 
son génie maritime. Ainsi, sans compter les camps 
que Rome établit en avant dans les terres et dont on 
peut encore admirer les restes , elle forma des établis- 
sements et des colonies jusqu'au sein même de la fa- 
mille libyenne, par exemple dans les murs de Cirtha, 
qui avait toujours échappé non-seulement à la domi- 
nation, mais encore à l'influence des Phéniciens. 
Enifisagée sous ce point de vue, l'invasion romaine 
dépassait ce qui l'avait précédée et elle devait dépasser 
tout ce qui allait suivre, à lexceplion pourtant des 
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Arabes, qui, comme nous le verrons, ont pénétré plus 
profondément dans ce bassin. 

Il semble, en présence de ce développement, que les 
Romains durent jeter en Afrique une masse d'habi- 
tants considérable. On s arrête à cette pensée surtout 
quand on parcourt l'Afrique du Nord, où Ton ren- 
contre à chaque instant des ruines romaines que plu- 
sieurs siècles de barbarie n'ont pu effacer. Il n'en fut 
pas ainsi toutefois. L'Afrique septentrionale prit sans 
doute une physionomie romaine. Mais ce fut le génie 
de Rome plutôt qu'un grand déplacement de races , 
qui accomplit cette révolution. Rome envoya moins des 
familles que des soldats dans cette contrée. Le dernier 
de ces Gracchus, tant calomniés dans les livres, con- 
duisit, il est vrai, sur le rivage africain, six mille colons 
pris dans les rangs du peuple ^ ; mais ce fait doit être 
considéré comme une espèce d'exception dans l'his- 
loire de l'occupation romaine. Un historien, contem- 
porain de Tibère, fait observer que depuis le sixième 
consulat de Marins jusqu'à son époque, Rome n'a- 
vait envoyé que des colonies militaires en dehors de 
ritalie^. Depuis Tibère, on suivit à peu près le même 

1 Appien, lib. tiii, c. 136. Nous trouvons le même fait dans un firaf^- 
mtni de Tite Live: C. Graccbus, Tiberii frater, tribumu plebii, conti- 
Buato in alterum annum tribonatu, legibus agrariis latis, effecit ut com- 
fkvLttM colonies in ItaliA deducerenlur, et una in solo deiert» Cartbaginis, 
que ipte triumvir creatus coloniam deduiit. Ep. 50. il y a dam V. Patei^ 
eiilua une observation précieuse qui se rapporte à cet événement ; void 
Mf paroles : Garthago in.Africà prima extra Italiam colonia deducta est. 
ViLL. Patirc. Hist,, h I, c. 15. 

■ ^ Neque facilémemorie nundayerim quœ nisi miiiiaris post boc tempus 
deducta sit. Vill. PATiaCy lib. i, p. 15. 
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système. H eût été imprudent de l'abandomKsr eft | 
Afrique, surtout dans la partie occidentale, oà la tm ^ 
indigène semblait toujours d isposée à combattre contre 
les étrangers, et oîi elle fatiguait leur domination par 
de continuelles secousses *. Les colonies qui passèrent 
la Méditerranée sous Claude y Vespasien et Trajan, et 
s'établirent dans la Numidie et la Mauritanie, étaiMt 
donc spécialement militaires. Or les soldats romaim, 
du moins jusqu'au règne de Claude > ne jouissaient 
point des droits de la famille , et Tacite , qui écf iv«t 
plus tard , a dit qu'ils mouraient presque tous sai^ 
postérité. Ainsi l'Afrique fut conquise plutôt qu'oè" 
cupée par les Romains , qui n'y jetèrent qu'une po*" 
pulation peu considérable relativement à l'étendue d^ 
cette zone. 

Quant à cette population, romaine par les moBum 
par la langue et par les idées, on ne peut pas dir^ 
qu'elle le fût par le sang ; sous ce rapport, elle n'étai 
pas même italienne. C'était un mélange (le plusietit^ 
faces, pénétrées du même esprit par cett^ disdpUnî 
puissante que Rome exerça avec tant d'autorité sur te 
peuples de l'ancien monde. Rome n'avait jamais èti 
une au point de vue ethnographique. Nous l'avons vui 
grandir au milieu de divers éléments. A l'époque oi 

^ Tons les teites des écrivains de cette époque, coneemant l'Afriftf 
da Nord, forment, pour ainsi dire, autant de bulletfm mllftêires. O 
sont dêf bruits permanents de guerre qui éclatent en cdté de l'Atlas. Oi 
a recueilli dans un ouvrage précieui aux érudils tous ces teilea si nécai 
saiies pour l'intelligence de ces temps. Voy. Recherehei iur VHiwt&Stt 
de l'Afrique Btptentrianah, pend€mt la domffMUoH riHnciAM, pii 
M. Dureau de Lamalie. 



^lerainpkiça les CairtJbAgiQois dans T Afrique Mpten^ 
trfoAale, la physionomie de$ Romains était- bien ^u& 
mêlé© qu'elle ne Tatait été jusqu ators. Les affranohis 
et les fils d affranchis augmentaient tous les jourd. Us 
remplissaient les rangs des armées romaines. Il fal- 
lait bien recourir k eux pour atteindre partout dans 
le monde. Ce mouvement de peuples que Rome atti- 
rait dans son sein pour les rejeter sur lunivers après 
les avoir transformés, était alors plus vif et plus puis- 
sant que jamais ^ L'unité romaine n'existait point dans 
le sang, mais dans l'idée. La toge allait ainsi couvrir 
successivement les épaules de tous les peuples. Mon 
Dieu! s'écriait éloquemmentTertuUien dans la nouvelle 
Carthage , que cette illustre toge a donc fait de che- 
min ! Elle a passé tour à tour des Pélasges aux Lydiens, 
des Lydiens aux Romains, et des Romains aux Cartha- 
ginois*. Symbole de cette fière civilisation latine qui 
devait envelopper le monde, la toge, même avant 
TertuUien, avait été acceptée par plus de vingt nations, 
€t voilà comment les armées romaines qui conquirent 
l'Afrique septentrionale étaient si mêlées. 

Il y a une ressemblance, à ce point de vue, entre 
l'invasion phénicienne et l'invasion romaine. Les Phé- 
niciens, comme nous l'avons dit, avaient amené avec 
eux plusieurs familles orientales. Une partie de l'Occî- 

^ Montesquieu a dit dam son langage éclatant et vigoureu : « C'était 
une circulation des hommes de tout l'univers : Rome les recevait esclaves 
et les renvoyait Romains. » Grand, et décad. dei Romains, chap. 13. 

3 Pro l quantum circumeavit à Pelasgis ad Lydos« à Lydis ad Ro- 
manes, ut ab humeris sublimioris populi Carthaginienses complecteretur. 
Tertull., i. U, D$ Pallio, p. 496. 
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dent suivi t Rome, sans compter d'autres éléments étran- 
gers qui devaient se trouver sous ses drapeaui, et qui 
entrèrent dans les colonies qu'elle fonda sur la rive 
africaine. 
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CHAPITRE X. 

WtDdales. — De leur origine septeniriooale el de leur rôle dans le monde 
germanique. — Le plus agité et le plus inquiet de tons les peuples 
d'outre-Rhin. — Tableau de leurs émigrations Indiseipllnées à travers 
l'Europe. — Pourquoi ils ne font que camper en Espagne.— Leurs éta- 
blissements dans TAfrique du Nord.~Limites de leur empire dans cette 
contrée. 



Le vaste et magnifique empire que les Romains 
iraient fondé à la suite des Juifs, des Hellènes et de 
ds familles orientales, représentées dans l'histoire par 
Hercule de Tyr, devait s'eflfacer sous les pas des Wan- 
^les, ce peuple errant et vagabond, comme l'indique 
étymologie allemande \ L'Europe du Midi régnait au 
ied de l'Atlas avec les Romains : l'Europe du Nord, 



1 Die Vandalen sind Deutsche, und ihr Name wird amwahrscheinlieii- 
«on von dem Wort wandeln bernmziehen hergeleitet ; er kt also in seiner 
rsprûnlicben Bedeutung mit der Benennung , Sueven , von schweifen, 
Dllig einerley. K. Mannert, Ge$ehiehte der Yandalm, p. 1. 

Cette étymologie, acceptée par Mannert et par d'autres écrivains, Dons 
ngage à écrire Wandales au lieu de Vandales. Nous trouvons des traces 
e cette orthographe dans plusieurs auteurs des premiers siècles, tels que 
lassiodore, Idatius , Salvien et Jordanès. La littérature grecque nous 
ffre aussi des exemples de cette manière d'écrire. Procope dit bien Bay- 
(Xot, mais nous lisons o-jayioiUt dans Théophane et dans Olympiodore. 

On a voulu rattacher le mot Vandale aux deux racines dail et win ou 
BtH, dail signifiant partie, et vinna être brave ; mais une pareille expli- 
sation nous semble forcée. Nous aimerions mieux adopter la tradition de 
Baeite : Quidam autem lieentià vetustatis plures Deo ortos, pluresque 
imtîs appellationes , Marsos , Gambrivios , Suevos, Vandalos adfirmant. 
Germ. 2. Voy. l'ottyrage de Grimm, DeuUehe Myihologief p. S10« 
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qui commençait à se révéler au monde, accourut avec 
leurs successeurs. 

Les Wandales appartenaient à cette grande race ger- 
manique qui devait abattre l'empire dont Rome était 
le centre et remplacer par des peuples nouveaux les 
tieux peuples de TOccident. Ces barbares, pour parier 
comme Rome, avaient la physîonotnîe et le caracte 
de leur race. Leurs cheveux étaient blonds, leurs yeux 
bleus, leur taille élancée*. C'étaient de grands corps, 
pleins de force et de vie, admirablement propres aux 
fatigues de la guerre. Il semble cependant qu'ils aient 
été moins braves que les autres Germains, car nous la» 
voyons presque toujours reculer devant eux. Du reste 
ils étaient comme eux sobres et chastes. Les joies de 
la conquête et l'enivrement du plaisir n'awiient pu 
corrompre oncore ces tribus vierges^ dont la figura 
mâle et sévère avait séduit de loin k grande éme de 
Tacite, noblement indignée contre les vices qui dévo- 
raient la société antique ^. 

Avant de se jeter sur l'Afrique du Nord et d*ea 
chasser les Romains, les Wandales avaient longtemps 
€rré à travers l'Europe. L'histoire nous les montre pri- 
mitivement sur les bords de la Baltique, entre la Vis- 

xx\ ay«Ooi xhii o^cc^. Prooop., D§h^lo vond, lib. I, e. a. 

3 Srubesealniif , queso , et conAindamur. Jam apod GiXiMis infNilici 
aon suatf nisi Romani, jam ajwd Vandalos, nec Romavi. Ttntèm apoé 
iUos profecitMiidium castHÉonic, taniùm aeTeritaadifcIfliiMD» b«i «olte 
^uèd ipii cuii sini; sed, ut rem dicamus novam, rem IncrediliiiiA, 
rem pane etiam maudium castof eiiMH Roaaaaaa feoenuU IMfÏÊm^J^ 
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taie et TElbe. Pressés sans doute par leurs toisins» ils 
s'appuyèrent ensuite, comtne on peut le ?oir dans Jor- 
danès, sur la rive gaUche du Danube, où nous les 
voyons campés entre les Goths, lès H^mondures et 
les Harcomans, autres rameaux de la même souche ^ 
Leurs querelles avec leurs frères de la famille gothique 
tes poussèrent bi^itôt yers la Pannonie, oii ils se 
fixèrent^. Ils n'étai^ent pas assis là dans un foyer tran- 
quille. La Pannonie était comme le grand chemm de 
tous ces peuples du Nord, qui se jetaient surranotefii 
monde pour s'enrichir de ses dépouilles. Les Wan- 
dales, toujours inquiets d ailleurs, se mêlèrent au 
twrent. Bs quittèrent la Pannonie à la voix de Sti- 
licon, et s'élancèrent sur la Gaule ayec les Àlains, que 
d'anciens souvenirs semblaient rattacher à l'Orient 
et à ses peuples, mais qu'un long séjour dans le 
nord de FEurope avait rapprochés de la race germa*- 
aique. Un autre peuple errant et flottant comme eux 
dans ce mouvement génél*al, le peuple des Suèves, 
'grossit alors leur armée, et les trois natiœls , unissant 
leurs efforts, pénétrèrent à travers les Pyrénées au 

^ ferrtk nittiit^ illis tnnc ab Oriente Gothi, ab Oeddentè MèMomaMif, 
% ^Uttttldtae Ernetadtnri , à MeridieHister, qui et DanAbhu dicitttr. 
^ord., ÎHtihus Guft.i c. 22. 

3 Wandalis belium iDdictum est à Gebericb, rege Gothorum, ad littiii 
phedfcti hmDis Mn1tf« ubi tnne diù certatam eit %% «quaU. Stod mox 
îpie rex Visumar fnagDft cam parte gentis su» pfrestetriftur. GebeHdi 
Télrô dàctot exitnfas , superatis deprœdatisque Wandalii , ad proj^ria 
loca, irtidè esierat, remeavit. Taiac perpaud Wandall , ^l «Tartnèiit, 
Côllect& indbellhim snoittim manu , infortunatan patifarii iréltDqu(Aifei « 
Pannoniam sibi a Gonstanttno principe petière, iMque per féièghita 
ttotios plai mlftùs aedlbns locatis, hnperaMnmi'deéMli» al fAcoto Aunu- 
Urunt. Jord., JDa r^buê G^U, c 22. 
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sein de l'Espagne ^ La Péninsule, que Rome, mourante 
elle-même, ne pouyait guère défendre, fat partagée 
entre les conquérants. Les Alains campèrent à Test 
et à louest dans la Lusitanie et la province cartha- 
ginoise, c'est-à-dire qu'ils s'assirent à la fois sur les 
deux mers. Une partie de la Gallicie fut occupée par 
les Suèves, qui avaient ainsi la clef des Sierras du 
Nord ; le reste appartenait aux Wandales , qui pe- 
sèrent sur le centre et qui, prolongeant en même temps 
leurs tribus vers le Sud, occupèrent toute la Bétique*. 
C'est de là que, reprenant leur course à travers la mer, 
ils se portèrent quelque temps après du côté de l'Atlas, 

Si Ton en croyait Cassiodore et quelques écrivains 
qui l'ont suivi, l'invasion des Wandales dans l'Afrique 
du Nord devrait être regardée comme une espèce-de 
faite\ Les Wandales étaient pressés par les Golhs, leurs 
ennemis mortels, qui les avaient suivis en Espagne et 
qui parurent un instant vouloir les suivre encore sur 
le bord méridional de la Méditerranée. 

D'après Salvien, au contraire, qui a vu dans ce dé- 

1 Intereà antè biennium Romanœ irruptionis , excitât» per StillcoiMn 
genlec AlaDorum, Suevorum, Vandalorum, multoque cum kia tlj(|g, Fnn- 
cosproterunt* RheDum iranseuDt, GaUias invadunt, direcUNim impeta 
adPyrenœum usque perveniunl. P. Oro8.,Lib. vu, c» 40. V. jAimI» Jft'Mf/*, 
Lib. xui» p. 72. 

2 SubversU memoratâ plagarum grassatione HûpanUB provinciis, Bai- 
bari ad pacem ineuDdam , Domioo miseraote conversi, sorte ad iababi- 
tandum sibi provinciarum dividunt regiones. Gallasciam WandaU occu- 
pant et Suevi, sitam in extremitate Oceani maris occiduà. Alani Lusîtâr 
Biam et Carlbaginiensem provincias , et Wandali, cognomine SâUngi, 
Besticam sortiuutur. IdaU, Chroniq,, p. 233. 

3 Gens Wandalorum à Golbis exclusa de UispaniÂ ad Africam transît* 
Vo|. aussi Jord., c. 33, et Idat., p. 234. 
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placement des races une sorte de loi divine régénérant 
le inonde, les Wandales ne fuyaient point. Ils avaient 
passé librement de la Gaule en Espagne, dit l'éloquent 
évêque; aucun sentiment de crainte ne les en avait 
chassés. Je veux, ajoute-t-il , qu'ils aient eu peur dans la 
Gaule ; mais en Espagne, où ils a valent bravé tant de fois 
l'effort des armées romaines, pouvaient-ils craindre de 
s'y arrêter, d'y fixer leurs tentes au milieu de leurs 
victoires et de leurs triomphes? Ne savaient-ils pas que 
les Romains , même en s'appuyant sur les Barbares, 
étaient incapables de leur résister? Ils pouvaient donc 
vitre à leur aise sur ce sol qu'ils avaient conquis. Ils 
ne craignaient point ; mais cette main céleste qui les 
avait attirés en Espagne pour punir les vices de ses 
peuples , les poussait vers l'Afrique pour la ravager. 
Ils avouaient eux-mêmes que ce qu'ils faisaient n'était 
point leur œuvre, mais qu'ils marchaient entraînés 
par la volonté divine*. 

C'est ainsi que la philosophie chrétienne au cin- 
quième siècle envisageait ce mouvement. Dieu, en 
effet, semble éclater là plus qu'ailleurs. 

' < NullA formidine coacti ex GalliA in Hispaniam traDScendebant. Sed 
efto» ioter GalUas formidabant; quid Id Hispaniâ, ubi exercitus nostros 
etiani bellando contriverant, numquid consiitere, aut permanere metue- 
bantjam victores, jam triunapbanles? Quibus ad huoc forlitudÎDis fas« 
tum conligerat ascendere, ut posl expérimenta belli diù parati intellige- 
reni libi Boman» Reip. Tires etiam cum Earbaronim auxiliis pares esse 
non posse. Potuerant ergô illic degere , oec limebant : sed illa utique 
eoelestis manus, quœ eos ad punienda Hispanorum flagitia illûc traxerat, 
etiam ad vastandam Africam transire cogebat. Ipsi denique fatebaotur 
non suum esse quod facerent, agi enim se divino jussu. Salviao., De 
Guhwn. Det, liy. y, p. 115. 
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Mais, en dehors de ces eonsidérations, il est fiiàle 
d'apercevoir d'autres motifs qui purent aussi diriger lai 
Wandales vers leur nouvelle conquête. Ce qui a toa« 
jours distingué leurs tribus au milieu des autres fin 
milles germaniques, c'est leur mobilité, c'est leur imh 
ture errante et vagabonde. Parmi tous ces peuples (pu 
dans les premiers siècles de Tère chrétienne coururent 
de tous côtés sur les débris de l'empire romain, ilny 
en a aucun qui se soit promené autant que les Wan- 
dales. Ils sillonnèrent tour h tour les continents et \» 
mers. Leur génie inquiet et tourmenté cherchait sans 
cesse de nouveaux horizons. Arrivés à l'extrémité de 
l'Europe, ils s'y seraient peut-être arrêtés si l'Afrique 
septentrionale ne leur eût point apparu à travers le 
détroit. L'Atlas était trop près pour ne pas attirer ces 
infatigables voyageurs. 

On peut croire aussi que la politique de Geisërioli 
contribua puissamment à les tourner de ce côté. Il pfr 
ratt que Geisérich n'était arrivé au pouvoir qu'en sacri- 
fiant à son ambition Gondérich, son frère naturel. Lq 
désir de faire oublier ce meurtre et de rattacher à sa 
cause les Wandales devait lui inspirer l'idée de quel- 
que grande entreprise, d'autant plus que c'était une 
âme ardente, pleine de courage et d'activité, toujours 
prête comme dit Thistorien des Goths , à soulever des 
orages*. H faut ajouter à ces faits que le gouvermeur 
dç l'Afrique du Nord, Boniface, irrité contré l'Empire, 

* Brat Gizerlcus staturâ mediocris, equi casu clâudicaos, animo pro- 
fondus, sctmone rarus, luxuri» contemtor, irA turbidus, habendi cupi- 
dus, ad sollicilandas gentes proYideotissimus, semiDa contentionum ja« 
cere» odia miscere paratus. Jord., Z>« r$b» Geh, c. 33. 
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avait appelé quelque temps auparavant, pour serrir 
sa ?engeance, les conquérants de l'Espagne. 

L'invasion fut résolue. Les Wandales se réunirent, 
l'an 429 , sur les rivages de la Bétique , et on les vit 
bientôt paraître sur la côte opposée. Leur armée était 
composée de divers éléments. Plusieurs peuples s'y 
mêlaient les uns aux autres. C'était, d'après Possidius, 
le biographe et l'ami de saint Augustin, une masse con- 
sidérable de nations barbares, Wandales, Âlains, Goths, 
et autres \ Les Wandales étaient sans contredit les plus 
nombreux. Les Alains et les Goths, auxquels il faut ajoo* 
ter les Suèves, que Possidius n'a point nommés, ne de» 
vaient fournir qu'une portion peu considérable de rar« 
mée de Geisérich . Les Suèves étaient devenus les ennemis 
des Wandales» qui les avaient rejetés vers le nord de 
la Péninsule, et qui au moment de s'embarquer leur 
livrèrent encore une bataille sanglante*. La haine qui 
séparait les Wandales des Gotbs était encore plus pro- 
fonde : quant aux Alains, ils étaient presque anéantis 
à cette époque par suite des luttes qu'ils avaient eu à 
soutenir contre les Goths^ 

L'armée des Wandales, au moment de l'invasion, 
comptait environ cinquante mille hommes capables de 
porter les armes*. Puis venait une multitude de vieil- 

t Manui iDgens diversis telis armau et bellii eiereiU immanium gctiH 
tiam Vandalorum et Alanorum eommiitam Mcum habena Gothoram 
geotem, aliarumque dhrenaruni personas, e& HispaDÛB partibua trana* 
marinia, Davibus Afric» influxit. Possid., Vit» ÂvguiLf e. 28. 

2 Idat., Chron., p. 234. 

> Id. ihid.y p. 233. 

^ TranaieDs igiiur quantitas univena, eallidftate Geiaerici duoia« ut 
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lards, de femmes et d'enfants, car ce n'était pas une 
armée seulement qui s'avançait avec Geisérich, c'était 
un peuple avec des débris d'autres peuples qui avaient 
tous leur berceau dans le nord de l'Europe. 

Ces nouveaux conquérants de l'Afrique septentrio- 
nale suivirent une marche opposée à celle des nations 
ou des races qui les avaient précédés dans ce bassin. 
Les Juifs se présentèrent, au moins primitivement, 
par la zone orientale. Les Grecs ou Hellènes, forcés par 
leur petit nombre de se replier sur eux-mêmes, s'étaient 
arrêtés dans l'Est, oii ils avaient débarqué . Les Romains 
et les Phéniciens, avec toutes ces familles orientales qui 
se pressaient à leur suite, avaient marché vers l'Ouest, 
le long de l'Atlas. Les Wandales , au contraire, à qui 
l'Ouest fut d'abord ouvert, se hâtèrent de marcher vers 
le plateau oriental de l'Afrique du Nord. Il ne faut 
point s'en étonner : là était le centre de la vie afri- 
caine. La nature y était plus riche et plus puissante 
qu'ailleurs. De là on attirait mieux à soi le reste de 
l'Afrique. Vainement Rome avait détruit, d'après les 
conseils de Caton, la Carlhage phénicienne. Une Car- 
thage romaine, une autre tête de l'Afrique l'avait rem- 
placée. Elle appelait les Wandales, comme elle devait 

famam terribilem sue faeeret gentis, illicô statait omnem mulUtndiiieBi 
numerari, quam huic luci ad illam usque diem uterui profuderat ven- 
trii. Qai repertî tunt senei, juvenes, par¥uli, senri, vel domini octoginta 
mlllla nnmerati. Vict. Vit , De peraaful. Vand^^ Hb. i. Tovç it B«v- 

itXovç Tc xa) A)atvov( iç ^«X**^ xarcarco'ot^cyoç Xo}(ay6V( CK,\txoTç cinVnqatv oû;( 
^o-<7oy vi hyioin*ovx(x^ ovcnrcp ;(tÂ(ap;(oviç IxxXcore, ^oxvjar^cv irapc;(«y hxxt» oc pv- 
ptoiêat/ç ovyicvai tov tcov 9TpxTcvo,a/yo)y /e'uv * xacTot ov ftaiXkof ^ Iç ptvpca^a; 
flcf »T£ x)> tSv BxvêCkbtv Te xaî A/avwv «X^ôo; sv yt tw wpîv Xpoy«> IW7CT0 «Tvait. 

pROCOP., D$ 6f/to vand, Ub, m, c. tf. 



i 



DB L'AFRIQUE 8EPTENTRI0NALB. 177 

appeler ceux qui les suivirent, jusqu'à ce que les Arabes 
la ruinèrent, en élevant toutefois dans le même bassin 
une espèce de Carthage musulmane, comme pour 
attester à leur tour Tatlraction souveraine de ce puis- 
sant foyer. 

Aucun obstacle sérieux n'arrêta les Wandales le long 
de la Méditerranée. Boniface, dont la voix de saint 
Augustin avait ranimé généreusement le patriotisme, 
n'était pas assez puissant pour repousser l'invasion. 
D s'agissait bien d'un homme, quand l'empire, pro- 
fondément malade, chancelait sur sa base et que la 
vie semblait l'abandonner pour se porter ailleurs! De- 
puis longtemps la domination romaine était usée dans 
l'Afrique du Nord. Il semble que la décadence y avait 
commencé plus vite que dans les autres parties du 
monde, ce qui s'explique assez par la nature de cette 
terre qui use l'homme plus rapidement que les autres, 
ainsi que par les événements dont elle avait été le 
théâtre. 

Pendant que l'empire baissait de plus en plus, 
comme un vieillard qui penche vers la tombe, un 
grand dissentiment religieux avait éclaté dans l'Afrique 
septentrionale. Il ne s'agissait proprement que d'une 
question de discipline ; mais cette question divisa pro- 
londément les esprits , grâce à l'influence de Donat 
dont les idées se répandirent de toutes parts. Les em- 
pereurs appuyèrent l'Église, et essayèrent de rétablir 
' l'unité religieuse : efforts inutiles I II y eut un schisme 
et une guerre civile à l'appui du schisme. Au milieu 
de ces secousses, les passions naturelles des anciens 

13 
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habitants du pays, de I4 race primitive, se ré?eillèrejit: 
la domination romaine fut partout ébranlée. Les do* 
natistes, persécutés par Torthodoxie, virent sans répur 
gnance les Wandales, qui, attachés aux idées d'Arius, 
niaient le Verbe divin , et s'éloignaient ainsi comme 
eux de la grande communion chrétienne. Geisérich 
profita de toutes ces circonstances: il envahit sans coup 
férir la Mauritanie et, pour rendre aux Wandales 
tout retour impossible, peut-être aussi pour arrêteriez 
Golhs qui auraient pu s'élancer sur ses traces, il dé- 
truisit tout ce qu'il rencontra. Ce fut comme une grande 
tempête qui ne laissa rien debout. L'Afrique dans ses 
terres fécondes, a dit un écrivain de nos jours, fut 
écorchée par les Wandales, comme elle Test dans ses 
sables stériles par le soleil*. La Numidie eut presque le 
même sort que la Mauritanie. 

Malgré ces excès , on peut croire que les Wandales 
ne commirent pas toutes les horreurs dont les accusent 
trop facilement peut-être les écrivains orthodoxes, et 
la réprobation universelle qui pèse depuis tant de siè- 
cles sur leur nom n'est pas complètement méritée. Les 
haines religieuses, dont il n'est pas bien difficile de 
trouver des traces dans les livres de cette époque, opt 
dû exagérer plus d'une fois les faits. Les Wandales acr 
cumulèrent, il est vrai , les ruines dans la partie occi- 
dentale de l'Afrique du Nord^; mais ce fut dans l'inté- 
rêt de leur sûreté. Les déserts qu'ils laissèrent derrière 
eux étaient une barrière contre leurs ennemi». En avan- 

1 CHA.TEAUB. Études htstoT,, t. n. 

2 VicT. VU., lib. I. 



ant vers TEsl, ils furent plus cléments. Us épargnèrent 
es arbres et les moissons, et se contentèrent de dé* 
ruire, quand ils le purent, les murailles des villes qui 
)ffraient un appui trop redoutable aux résistances de 
'ancienne doaiination. C'est ainsi qu'ils arrivèrent ^ 
iprès avoir écarté partout les Romains , au centre 
cnème de leur puissance, à Garthage, qui leur ouvrit 
bientôt ses portes. 

Les Wandales parurent comprendre que, pour do- 
miner sûrement dans TÂfrique du Nord , ils avaient 
besoin de s appuyer sur la Méditerranée. Il fallait fer^ 
mer ce grand chemin à l'empire qui, tout malade qu'il 
était, pouvait chercher encore à les inquiéter. Mais les 
Wandales n'avaient point de flotte. A peine avaient-ils 
pu rassembler quelques bâtiments pour passer le dé« 
troit. Les peuples germaniques, en général, étaient 
entièrement étrangers à la navigation. Ils n'avaient 
point cherché, pour s'initier à ses secrets, à profiter 
des rapports qu'ils avaient depuis longtemps avec l'Em- 
pire. Une loi d'ailleurs, et une loi sanguinaire, avait 
défendu aux Romains d'apprendre l'art nautique aux 
Barbares ^ La mesure était sage. Rome aurait péri bien 
plus vite, si ces races belliqueuses du Nord, qui se ré- 
pandaient de tous côtés sur le continent, avaient su 
marcher à travers les mers avec les vagues et les tem«* 
pètes. Maître à peine d'une partie de l'Afrique septen^ 
trionalei Geisérich voulut se donner une flotte ; il la 

1 His qui conficiendi naves incognitam antè peritiam Bart>aris tradido- 
Hnt caplule Judicium proponi deeeriilinal«|C^od. Just,^ 1. ix, lit. 47, 
le§.26. 
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trouva dans les ports romains qui tombèrent en son 
pouvoir, et les Wandales, tournant de ce côté toute 
leur énergie, devinrent bientôt un peuple de marins. 
La Méditerranée fut à l'instant sillonnée par leurs vais- 
seaux, à ce point qu'elle prit le nom de mer des Wan* 
dales. Ils pénétrèrent même dans l'Océan et atteignirent 
les côtes occidentales de TEspagne. Mais ils se replièrent 
rapidement sur le bassin méditerranéen. Ils eflFrayèrent 
tour à tour la Sicile et Tltalie , qui furent ravagées. D 
y avait là le commencement d'un grand empire mari- 
time qui pouvait embrasser une partie de l'Occident, 
mais les Wandales ne songèrent qu'à exercer une vaste 
piraterie contre les malheureux débris de l'empire ro- 
main. Ils imitaient ces pirates qui avaient paru dans 
les premiers temps de la Grèce et dans les derniers 
jours de Rome républicaine, et ils semblaient annon- 
cer de loin les Turcs et leurs redoutables forbans, 
comme si la Méditerranée depuis l'origine des siècles 
avait été prédestinée aux corsaires I Après de longues 
courses qui épouvantèrent l'Europe, les Wandales se 
renfermèrent, pour ainsi dire, dans le continent, et ils 
se contentèrent de régner sur le bord méridional de la 
Méditerranée. 

Les compagnons de Geisérich ne purent occuper 
qu'une portion peu considérable du territoire qu'ils 
avaient conquis. La Byzacène, dont le climat volup- 
tueux devait bientôt user leur énergie, devint à pro- 
prement parler le centre de leurs établissements. De 
là ils dominèrent à l'Est la Tripolitaine. Quant à la Pen- 
tapole Cyrénaïque, elle leur échappa et elle resta libre 
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pour les relations commerciales des peuples libyens 
ou berbers avec TÉgypte. Du côté de l'Ouest, les Wan- 
dales occupèrent en partie la Numidie, l'ancien terri- 
toire des Masyliens et des Massasyliens, qui leur obéit 
jusqu'à l'Atlas. La Mauritanie, qu'ils avaient si impi- 
toyablement ravagée, était placée trop loin d'eux pour 
lew appartenir sérieusement. Ils s'établirent seule- 
ment à Ceuta, qui était comme la clef du détroit, 
et qui garantissait leur souveraineté en face de l'Es- 
pagne*. 

1 Toiiufl Âfricœ ambitum obtinuit, dit Victor de Vita en parlant de 
Geitérich. Ce mot n'est Trai que dans un sens. Il est exact s'il signiGe 
Kolement que le conquéraDt wandale finit par chasser les Romains de 
l'Afrique du Nord. Il serait erroné si on lui donnait une signification 
plus précise. Plusieurs écrivains se sont trompés en le traduisant d'une 
feanière trop littérale* 
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CHAPITRE XI. 

9yiaDtin9.— Leur caractère au point de vue des races.— Leur phyiiononii 
historique. — Des causes de leur invasion dans l'Afrique septentrionale. 
Ifiwn mouvements sur terre et sur mer.— Territoire qu'ils occuperait. 
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Après les Wandales , TÀfrique da Nord , toujours 
foulée, toujours envahie, vit arriver les Byzantins. 
L'Orient venait reprendre à TOccident son ancienne 
conquôte ; mais ce n'était plus l'Orient splendide [et 
merveilleux de Tyr. Ce monde radieux de l'Asie pri- 
mitive s'était effacé depuis des siècles, et les révolu- 
tions avaient mis à la place Byzance et le Bas-Empire, 
c'est-à-dire la faiblesse et Timpuissance elles-mêmes. 

Byzance, avant d'être le centre d'une grande mo- 
narchie qui devait rattacher à sa fortune l'Afrique sep- 
tentrionale, n'avait joué qu'un rôle secondaire dans 
l'histoire deTOrient. Elle devait son origine à quelques 
habitants d'Argos, qui s'étaient fixés sur les rivages du 
Bosphore, séduits par la richesse du sol et la beauté 
du climat*. Ce n'était guère dans ces vieux temps 
qu'une espèce d'entrepôt, un marché maritime entre 
l'Europe occidentale et le monde asiatique. Grecque 
dans le principe, elle était devenue un peu romaine 
avec Constantin , qui avait attiré dans ses murs plu- 

^ Àrctissiruo inter Europam Àsiamque divortio, Bjzantium in extrême 
Europâ posuêre Grœci, Tacite, Annal xii, cap. 62. Voyez dans Polybe, 
liv. XIV, une magniflque description de Byzance. 
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sieurs familles romaines, et cherché à en faire la 
capitale de Vempif e. Placée entre l'Europe , l'Asie et 
l'Afrique, à l'entrée d'une mer qui lie ces trois con- 
tinents, ne semblait-elle pas devoir les attirer à soi*? Le 
partage de l'empire, sous Théodose, lui enleva un« 
moitié du monde romain, mats elle retint la Thrace, 
la Dacie, ^a Macédoine, la Syrie, l' Asie-Mineure et 
l'Egypte. 

Les Byzantins , dont l'influence et la domination 
s'étendaient sur toutes ces contrées, ne formaient point 
proprement un peuple, mais un empire. Ils s'appelaient 
tour à tour Grecs et Romains. Ils l'étaient parle sang/ 
mais ce sang était corrompu , et puis il n'y avait aucun 
Uenelhnographique entre Byzance etles provincesqu'oâ 
lui avait données. L'unité d'origine manquaità ce grand 
corps, et Byzance n'était pas un centre assez puissant 
et assez ferme pour lui donner l'unité de vie. L'acte, 
pour ainsi dire administratif, qui avait fait de cette 
ville la tête et le cœur de l'Orient, n'avait pu lui donner 
le tempérament énefgique dont elle aurait eu besoin 
pour animer les membres épars autour d'elle. Rien de 
plus infirme en effet que Byzance. Rien de plus im- 
puissant que ces Gréco-Romains qui l'habitaient. Ils 
n'avaient aucune des vertus de Rome, mais il» avaient 
su hériter de tous les vices de la Grèce. Peuple de 
sophistes, ils parlaient au lieu d'agir, ils discutaient 
an lieu de gouverner^ Enveloppés dans le christianisme; 

> Est ia Europe, habet in conspectu Asiam, Ëgyptum Africamqne à 
dextrà, quœ tameUi continu» non suni, maris tamen navigandique com- 
modttate jutofiintar. Rosbieq;. Bpist. 1. 
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qui depuis quelques siècles s'était emparé du monde, 
ils avaient communiqué à cette forte doctrine Tirré- 
médiable faiblesse dont ils étaient frappés , et ils l'au- 
raient tué sans doute, s'il s'était arrêté au milieu de 
ces eunuques. À l'époque dont nous parlons, deux 
moitiés d'homme, deux esclaves mutilés, Salomon et 
Narsès, représentaient, avec Bélisaire, toutes les éner- 
gies viriles de ce pauvre empire. Il est vrai que les 
autres chefs avaient de la barbe, et même en quantité, 
comme l'observent les historiens de Byzance, accusant 
ainsi d'un seul mot, sans trop s'en douter, la dégra- 
dation, même physique, de ces Gréco-Romains. 

On peut s'étonner qu'un peuple aussi faible , aussi 
mal constitué, se soit transformé un jour en conqué- 
rant et ait envahi l'Afrique septentrionale : deux causes 
peuvent servir à expliquer ce mouvement des Byzan- 
tins , la politique du prince qui les gouvernait à cette 
époque , et les passions religieuses dont Byzance fut 
toujours le foyer. 

Depuis que l'empire d'Occident était tombé sous 
l'effort des races germaniques, les empereurs byzan- 
tins avaient la prétention de le remplacer, et plus d'une 
fois ils essayèrent de rattacher à leur trône quelques- 
uns de ses vastes débris. Telle fut surtout la pensée de 
Justinien, qui aurait bien voulu reconstituer à son pro- 
fit l'ancienne domination romaine. De là ses efforts en 
Orient et en Europe. Ainsi s'expliquent ses expéditions, 
ou plutôt celles de ses généraux dans le bassin de la 
Méditerranée. Ce plan était généreux et hardi ; mais le 
Bas lîimpire, déjà vieux, même à son berceau, pouvait^ 
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il l'exécuter? L'unité politique de l'ancien monde était 
rompue, et ces peuples nouveaux, qui s'étaient em- 
parés de rOccident , n'étaient pas assez souples pour 
se laisser conquérir et discipliner par Byzance. Quoi 
qu'il en soit, Justinien s'arrêta à cette pensée qui avait 
séduit déjà ses prédécesseurs et qui devait rester en- 
core après lui comme un rêve à jamais impuissant. 

Mais ce ne fut pas seulement un intérêt de pouvoir 
qui attira les Byzantins du côté de l'Atlas et des Wan- 
dales ; il y avait aussi un intérêt de dogme. 

Les Wandales, comme nous l'avons vu, avaient ap- 
porté dans l'Afrique du Nord ces idées ariennes qui leur 
étaient venues de Byzance elle-même par l'entremise des 
Goths, à l'époque où leurs tribus flottaient au hasard 
dans la vieille Germanie. Maîtres du Sahel africain, ils 
cherchèrent à répandre partout l'arianisme, et ils per- 
sécutèrent impitoyablement autour d'eux tout ce qui ne 
pliait point sous leur symbole. Les prêtres catholiques 
de Carthage et des environs avaient dû prendre la fuite. 
Quelques-uns s'étaient retirés vers le Sud , au delà de 
la zone ou dominaient les Wandales. D'autres avaient 
gagné Byzance , et ils ne cessaient d'invoquer son se- 
cours contre les persécuteurs de leur foi. Le livre de 
Victor de Vita, l'un des réfugiés, fut l'écho de toutes 
ces souffrances, de toutes ces plaintes et il remua pro- 
fondément l'âme du peuple et celle de l'empereur. 
Cela devait être : Byzance, qui avait nié avant les Wan- 
dales la consubstantialité du Christ, pensait alors comme 
le concile de Nicée. Orthodoxe avec Théodose et Con- 
stantin, arienne avec Constance, hellénique et prenne 
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avec Julien , elle était rentrée ayec Justinien et Justin, 
son prédécesseur, dans les yoies sévères du dogme 
catholique. Toujours brusque et emportée dans m 
croyances, elle acceptait et repoussait tour à tour, ao 
milieu de ces évolutions religieuses, les anciennes idée» 
grecques et orientales que le cbristismisme avait renn 
placé», mais qui essayaient sans cesse de se repro* 
duiresousla figure mobile et inquiète des hérésies. C'é- 
tait, moins le génie, la fièvre philosophique de la vieille 
Grèce. Tous ces dissentiments préparaient déjà Byzanee 
à une rupture éclatante avec Rome , rupture qui ne 
devait être rien moins que le divorce de l'Orient et de 
l'Occident. Elle se passionnait, en attendant, pour Tor^ 
tfaodoxie, et accueillait, en maudissant les Wandales, 
les martyr» de l'Église d'Afrique. C'est ainsi que la re- 
ligion du peuple s'unit aux idées politique» de Tem- 
pereur : une expédition fut résolue dans le double iin 
térêt de la foi et de l'empire. 

Ge mouvement toutefois ne s'opéra qu'atee la plus 
grande lenteur ; rien de viril ne pouvait sortir de cette 
société, abandonnée en grande partie aux femmes, aux 
eoniiques et aux moines. Justinien hésitait , on hés^ 
tait et on tremblait autour de lui. Le nom des Wan- 
daies, le souvenir de leurs courses victorieuses pe* 
saient sur tous les esprits. De pareils adversaires 
paraissaient trop redoutables pour Byzance. Gomment 
les attaïquer? Du côté de la mer? Mais ce trajet était 
long, et on s'exposait k toutes les tempêtes qui boule- 
versent la Méditerranée. Par terre, du côté de l'Egypte, 
Futtedes provinces de Tmifire? Mais qm dfe jow» da 
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marche ne faudrait-il point pour atteindre les Wan* 
dales ! Pais on aurait à lutter contre toutes les rigoeim 
du climat. Des images pénibles se mêlaient à ces idées. 
On se rappelait que Byzance , à l'époque oîi l'empire 
d'Occident élait encore debout, avait uni ses efforts à 
ceux de Boniface pour combattre Geisérich, et qu'ils 
araient été honteusement repoussés. Au milieu de ces 
sollicitudes, un évêque parut au palais et dit à l'em- 
pereur que le ciel lui réservait la gloire d'affranchir 
l'Église d'Afrique de la tyrannie des Wandales*. Dieu 
lui-même l'avait dit au prélat dans un songe : ce songe 
merveilleux l'emporta. Béllsaire partit avec une armée. 
Rien de moins homogène , on s'en doute bien , que 
cette armée byzantine. Les divers éléments qui la com- 
posaient avaient été ramassés au hasard dans les pro - 
vinces de l'empire qu^ nul rapport de races, comme 
nous l'avons va, ne rattachait entre elles. Us avaient été 
pris même ailleurs, puisqu'il y avait des Huns, désignés 
parProcope sous l'ancien nom deMassagètes. Une flotte 
de cinq cenfe voiles transporta celte armée, qui ne 
comptait pas plus de quinze mille hommes. L'escadre 
erra longtemps dans la Méditerranée et elle mosilk 
sept fois dans les ports de l'Europe avant de toucher 
l'Afrique septentrionale. Les soldats n'étaient pas trop 

^o'/ouç TU PwxàtT i\Bt\v ^ùvUo^ou ' xal rmt^' âv tu Çuvcpt^tv, cliycv »t xl» 
Oeov ftif C9xî)^i ^voBp, ymoOat rc &ç |3aaiX«a xat avx^v alrioîvecaOoit ** orll om 
XpcorevofAcvoùç tovç cv AtSvv} pvcoOai ex rupavv«>y àivo^c^otfuvoç, ttx» ^oyt» 
TC 0-Jl(^(v2 XaTQ»pp^ù>VI9Y * X(x( TOt OCVT^Ç C^V], ot iroXcfAOvvTi ^vXXv)t|>ofAat, AtS}Jf4ç 

xvpcov ^irCfMiu TauTO» jSaotXcvç itrc) i^xovot , xatxijçtif r^v ^locvotav o^/ti M^ 

varo. Paocop., D$ bêllo vand, lib. i. c. 10. 
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rassurés : ils craignaient les tempêtes , ils craignaient 
surtout un combat naval , et ils disaient assez haute- 
ment qu'ils prendraient la fuite si Tennemi les atta- 
quait sur mer. Bélisaire lui-même était inquiet : il ne 
se dérobait que difficilement à toutes ces frayeurs qui 
s'agitaient à ses côtés. On peut dire que les Byzantins 
ne marchaient pas à la gloire : tout au plus s y tral- 
naient-ils. Enfin, après trois mois de navigation, Bé- 
lisaire et son armée abordèrent. Ils avaient pris terre 
à Test de Carthage, à cinq jours de marche de cette 
ville. Cette position leur permettait, en cas de revers, 
de s'appuyer sur la Tripolitaine , qu'un mouvement 
récent avait détachée des Wandales et par delà sur la 
Pentapole cyrénaïque et sur l'Egypte. 

Si faibles que fussent les Byzantins, ils l'étaient moins 
encore que les Wandales. L'Afrique avait complètement 
enivré ces barbares, qui avaient perdu toute leur force 
au contact de cette nature séduisante où les peuples 
s'oublient si vite. Ces hommes du Nord, transplantés 
dans le Midi , vivaient là mollement au sein des plai- 
sirs. Les bains, les spectacles, la musique, de somp- 
tueux repas, voilà ce qui remplissait leur vie^ C'était 

* Ot fUv yotp, Il Stov AiÇvYîv «axov, jSaXavctoiç t« ot ÇvfjiirayTcç lirc;(po»yTo Iç 
i^fjif pav exa9TV)y xoiï rpaWÇvi aira^iv (v6v)vov9v} f Sva ^v) yn V( xat J^aXavatt 
ytitvxd xt xot\ aipiara tptptt * e;(pvo-o^opovv et ca$ èirt 9rXct<rrov, xac Myj^cv^v 
ioBT^xoty ^y yvv 2v]p(xv)y xaXovo-iy, àpirc;(ou(yoi, eV xt Qtdxpotq xac lit'noêpoit.iùii 
xac x^ àXk^ cv^aOe^qc xac ^avTcay f&aXcvTa xvmyKTiotÇf toc; iictxpiÇaç cirocovyttf 
xa) Qififjiv op;(i(i9Ta( xa^ fA?p.oc kxoltj^OLxôi xt oMy^yh, xac «^cauaTa ^y, SvafJitfvvcxac 
xt xac âXXuç à^coOiaxa ly àvOpw^oi; Çv/A^acycc ccyac. Kal SxfrtXQ fMv avT«y 
oc «oXXoc h 'KOipot,$t(<Toiç, vSaxtov xcii êtvSptav cv tx^va'i* Çvf&irovca et orc 
^X(r<rT« lirocow, xoà Ipya ràc àypo^wia irayta avToîç cy pnXiTv} ttoU^ ^«cutc* 

Paogop. lib. ui. c. 6. 
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une de ces longues ivresses qui finissent toujours par 
tuer les nations. 

Il existait parmi les Wandales une autre cause d^ 
ruine, leur arianisme; les persécutions religieuses qu'ib 
avaient exercées avaient soulevé contre eux des anti- 
pathies et des haines profondes. Tout ce qui n'appar- 
tenait pas à leur race les détestait ; et les Byzantins, au 
milieu de ces souffrances et de ces colères, apparais- 
saient comme des libérateurs. L'hérésie qui avait favo* 
risé l'invasion des Wandales favorisait l'invasion de 
l'armée byzantine, qui pouvait s'appuyer à son tour 
sur les passions religieuses. 

Un dernier fait, que nous avons indiqué ailleurs, 
devait se tourner contre les successeurs de Geisérich. 
Pour écraser toutes les résistances, les Wandales, au 
moment de la conquête, avaient détruit les places 
fortes de l'Afrique septentrionale. Leur territoire de- 
meurait ouvert de tous les côtés, et rien ne les proté- 
geait dans l'enceinte de leurs villes. 

De Caputvada, où ils avaient débarqué, les Byzantins 
s'avancèrent vers Carthage. Leur marche fut assez ra« 
pide. Les Wandales voulurent les arrêter, mais un re- 
pos trop longtemps prolongé avait usé leur énergie 
primitive. Tous leurs efforts furent impuissants. Maîtres 
de Carthage et des lieux voisins, les nouveaux conqué- 
rants suivirent les côtes de la Méditerranée, et un lieu- 
tenant de Bélisaire alla jusqu'à Ceuta, le vestibule de la 
province, comme dit Procope. 

La conquête byzantine jusqu'alors n'avait fait que 
suivre le rivage. Avec Salomon, cet eunuque qui rem- 
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plaça Bélisaire en Afrique, comme Teunuque Narsès 
devait le remplacer en Italie , elle s'éloigna des côtes 
pour pénétrer dans l'intérieur. Elle atteignit ainsi les 
monts Aurès vers le Sud; puis, se rejetant vers l'Ouest, 
sur un plan parallèle au rivage, elle marcha jusqu'à 
Sitifis , ou Sélif, qu'on peut considérer comme la limite 
occidentale. La Mauritanie Césarienne et la Mauritanie 
Tingitane restèrent en dehors de cette double ligne, 
tracée sur le rivage et dans les terres par l'invasion de 
Byzance. 

Peu nombreux comme ils l'étaient, les Byzantins ne 
pouvaient pas remplir cette zone. Ils y commandaient 
comme l'avaient fait avant eux les Wandales ; ils n'a- 
vaient pas amené avec eux des familles comme les 
peuples qui les avaient précédés. Ils occupaient mili- 
tairement le sol qu'ils avaient conquis, et l'on ne voit 
pas que depuis la conquête cette occupation ait changé 
de caractère. Seulement, comme il arrive à tous les 
pouvoirs faibles, la domination byzantine, au lieu de 
s'épanouir du côté de l'Atlas, se replia insensiblement 
sur elle-même et sembla camper à la fin sur le rivage. 
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CHAPITRE Xn. 



Arabes. -<- Leur origine orientale. -^ Vie retirée et presque insulaire da 
leurs tribus au milieu des vieui peuples de l'Asie. — De leurs rap- 
ports avec l'Afrique septentrionale. — Souvenirs et traces d'une an- 
cienne immigration dans le Maghreb. -—Série d'Invasions au septième 
siècle, — Caractère de ces déplacements* -* Étendue et bornes de la 
domination arabe dans l'Afrique du Nord. 



Les Byzantins furent suivis de près, sur le plateau 
de r Atlas , par un peuple ardent et belliqueux. L'inva- 
sion de Bélisaire et de son armée avait été molle et 
timide, comme tout ce qui pouvait sortir de Byzance. 
L'invasion des Arabes, qui devaient ruiner la domina- 
tion byzantine , eut un caractère tout opposé. C'était 
un corps vivant, plein de jeunesse et de force, qui 
venait chasser un vieillard, et moins encore peut-être, 
un cadavre. La splendeur du sapbyr oriental , dit le 
poëte, vint réjouir tout à coup mes regards, quand je 
sortis de cette atmosphère froide et morte , qui avait 
affligé mes yeux et mon âme \ Tel est le spectacle qui 

1 DolcQ fiolor d' oneiital zaffiro , 



AgH ooehi miti ricomineià diletto , 
Toato ch' iô usei' fuor dell' aura mort» 
Che m' avea contristati gli occhi e '1 petto. 
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saisit rhistorien quand il s'éloigne de ces faibles races 
accroupies dans le Bas-Empire , pour contempler les 
radieuses populations de VHedjaz ou de rYémen. 

Cachés depuis des siècles dans leur Péninsule asia- 
tique, les Arabes y avaient vécu presque entièrement 
à l'écart, sans ressentir, pour ainsi dire, aucune des 
secousses qui avaient remué tant de fois TOrient. Cette 
existence indépendante et solitaire les avait livrés à 
toutes les influences du sol qu'ils habitaient. La terre 
avait agi profondément sur l'homme, et au milieu de 
leurs sables toujours en mouvement, les Arabes s'étaient 
accoutumés à une vie errante et vagabonde, à d'éter- 
nelles évolutions. Aucun centre commun, sur cette terre 
mobile, n'avait pu grouper leurs nombreuses tribus, 
qui semblèrent constamment y flotter au hasard dans 
une sauvage indépendance. Une domination étrangère 
les aurait disciplinés, mais aucune conquête n'avait 
pu les atteindre. Leur inviolable foyer échappa sans 
cesse à la main des conquérants qui régnèrent sur 
l'Asie. 

Ils s'étaient eux-mêmes répandus un jour au dehors, 
mais pour se replier bientôt sur leur presqu'île. C'est 
ainsi que, d'après une tradition conservée parEusèbe, 
une marche audacieuse les avait portés le long de l'Eu- 
phrate, jusqu'à Babylone, où ils avaient fondé un em- 
pire qui s'écroula plus tard sous les coups des peuples 
du Tigre. 

A la même époque, ou dans des temps voisins, un 
mouvement semblable les conduisit sur les bords du 

■ 

Nil , où ils occupèrent , sous le nom de Hycsos , les 
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nomes de la haute et de la moyenne Egypte ^ Mais cette 
autre conquête, qui leur ouvrait l'Afrique septentrio- 
nale, s'effaça plus rapidement encore. Il se virent re- 
jetés sur l'Asie par les Pharaons de l'Egypte inférieure. 
Les monuments retrouvés à Thèbes nous parlent 
encore aujourd'hui de leur défaite et de leur ex- 
pulsion. 

Depuis ce moment jusqu'à la naissance de l'isla- 
misme, il ne paraît pas que les Arabes soient sortis de 
leurs limites. Des relations commerciales assez suivies 
les rattachaient aux nations voisines , aux Phéniciens , 
par exemple. Mais ils n'avaient pas besoin d'aller au- 
devant de la Phénicie, qui venait les trouver sur ses 
vaisseaux le long de ces beaux rivages , où la mer se- 

^ Le mot Hycsoi signifie roi d'après Josèphe. To yap vx, xaO' ccpàv ylSa- 
<roLv, paaiX/a <jY),uac'v£t. Lib. I. Cette eipression, ajoute Bochart, vient du 

terme hébraïque ppt qui signifie loi. Elle appartenait aussi à la langue 
arabe qui se mêle si souvent à Tbébreu, surtout dans l'antiquité, Voy. 
Géogr. sac, , lib. ii, c. 26. 

11 paraît que les Arabes n'envahirent pas seuls l'Egypte à cette époque. 
Des Phéniciens s'étaient mêlés à eux, et la première des trois dynasties 
qu'ils fondèrent sur les bords du Nil avait une origine phénicienne. 
Tel est du moins le sentiment du célèbre auteur de la Géographie sacrée. 
Ce sentiment peut s'appuyer sur des teites empruntés à plus d'un écri« 
vain, entre autres à Manéthon, ainsi que sur la philologie, qui ne fournit 
pas peut-être des résultats bien certains, quand il s'agit de distinguer 
dans ces temps reculés les Phéniciens des Arabes. Quoi qu'il en soit, ces 
conquérants orientaux ou ces rois pasteurs commirent toutes sortes de 
ravages sur le sol de l'Egypte. Us détruisirent les temples, incendièrent 
les villes, égorgèrent une partie de la population, et firent peser sur le 
reste des habitants la plus dure servitude. Telle fut l'origine de cette 
haine profonde qui anima plus tard les Égyptiens contre les familles 
dont la vie pastorale leur rappelait des jours de deuil et de ruines. De- 
testantur iEgyptii omnes pastores ovium. Gènes,, c. 46» v. 34. 

13 
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mait des parfums, s'il faut en croire les récits^ un peu 
symboliques sans doute, de TOrient ^ 

Bien que renfermés ainsi, du moins en apparence, 
dans leur péninsule, les peuples de l'Arabie nous appa- 
raissent pourtant à une époque reculée, sur le sol 
même de ce Maghreb que la fortune des armes devait 
leur livrer dans nos temps modernes. Comment y 
pénétrèrent-ils? Y vinrent-ils en même temps qu'en 
Egypte? Ce fait semblerait assez probable. On pourrait 
croire encore qu'ils s'y réfugièrent quand ils se virent 
repoussés de la terre.de Mesr, et forcés d'abandonner 
les rives du Nil. Léon l'Africain nous montre en effet, 
comme des vaincus , ces Arabes qui s'établirent an- 
ciennement dans l'Afrique septentrionale ^. Il est vrai 
qu'ils nous apparaissent dans d'autres monuments lit- 
téraires avec une physionomie différente. Ce ne serait 

1 Arabia et universi principes Cedar ipsi negotiatores manus tus : 
eum agnii et arietibus et bœdis venerunt ad te negotiatores tui. VeDdi- 
tores Saba et Reema ipsi negotiatores tui : eum universis primis aronia- 
tibus et lapide pretioso et auro, quod proposueruDt in mercatu tuo. 
Haran et Cbene et Eden negotiatores tui ; Saba, Assur et Chelmad ven- 
ditores tui. Ezech., Verha ad Tyrum, c. S7, v. 21-23. 

2 « D'autre? disent que du temps que le roi IfVicus fut renvoyé par les 
Assyriens ou bien par les Éthiopiens, s'enfuyant vers l'Egypte, et étant 
toujours par ses ennemis vivement poursuivi, et ne sachant comment ré- 
sister à rencontre d'eux, priait ses gens bien affectionnément le vouloir 
conseiller en péril si imminent quel parti il devait prendre pour aucu- 
nement trouver remède à leur salut. Mais , ne lui pouvant donner ré- 
ponse comme éperdus qu'ils étaient, avec une voii confuse et réitérée, 
Criaient: El harbar, el harbar, qui est à dire au déserti au déserl! 
voulant parla inférer qu'à leur salut ne gisait autre refuge, fors que 
traversant le Nil, se retirer au désert d'Afrique. Et ceci ne s'éloigne en 
rien du dire de ceux qui affirment l'origine des Africains procéder dei 
peuples de l'Heureuse Arabie. » Léon VÀf^iq,, t. I, liv. i. 
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point une défaite qui les aurait jetés dans le Maghreb. 
Une victoire les y aurait introduits, et ce mouvement, 
autant (ju'on peut le conclure de textes incertains, n'au- 
rait rien de commun avec leur établissement éphémère 
dans l'empire des Pharaons. 

Quoi qu'il en soit, on ne saurait douter que les Arabes 
n'aient mis le pied dans TAfrique du Nord plusieurs 
siècles avant cette révolution, à la fois politique et reli- 
gieuse, qui devait leur assurer un rôle si éclatant. Us 
s'y étaient même fixés , d'après d'antiques souvenirs 
qui se sont perpétués dans la littérature. Le mot 
Afrique, suivant quelques écrivains orientaux, doit être 
considéré comme un témoignage ou un débris de cet 
ancien établissement. Un chef de l'Yémen , sur lequel 
les auteurs arabes ne sont pas d'accord , Afrikis-ben- 
Saïfi , ou peut-être Afrikis-ben-Abrahah , avait trans- 
porté une colonie dans la partie orientale du Maghreb, 
qui lui dut son nom. Il semble, quand on s'arrête à 
ce fait, que l'on doive rapporter à la même source 
l'expression par laquelle les auteurs grecs ont désigné 
le Daran, ce vieux nom d'Atlas, qui s'explique parfaite- 
mentparlalânguedel'Arabie*. On peutaussi rapprocher 
de ces idées et de ces souvenirs le récit remarquable 

1 El termino mismo de Àihlante no viene como quieren las fabulas de 
li toi griega êiQ\tn premio de la lucha, ô de &6Xcv«> luohar, trabajar, por- 
que uno y otro hiilese su decantado Heroe en estas expediciooes ; siendo 
el «x^p* ^^^^ ^^ Athlante mayor, ô ultimo termino sin duda de sut naye- 
gaciones. Pero yà advertimos que es voz fenicia y arabe que signifîca 
altissimo, yassi es «ILI inaccessible por su natura, que es mas natural 

y conforme derivacion que la griega. Campom, tluttrae al Perip, de Han' 
non, p. 108. 
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de Pline, relativement à l'expédition de Balbus dans 
TEst de TÂfrique. Parmi les noms qui figurent dans le 
triomphe du général romain, et que l'historien a cités, 
on en trouve plusieurs qui ont une physionomie a^abe^ 
N'est-il pas raisonnable de les considérer comme une 
importation de quelque colonie partie de TYém^ ou 
deVHedjaz? 

Il est donc établi par la philologie, la tradition et 
rhistoire, que les Arabes avaient paru dans TAfrique 
du Nord, et même qu'ils s'y étaient arrêtés longtemps 
avant l'époque où ils remuèrent le monde au nom du 
Koran. Mais ils n'y laissèrent que peu de traces, comme 
en Egypte, comme dans le bassin de l'Euphrate, parce 
qu'ils n'étaient pas constitués encore pour être fonda- 
teurs. Une autre cause devait contribuer aussi à nous 
voiler leur présence dans le Maghreb à cette époque. 

I « Omnia armis Rom. superata et à Cornelîo Balbo triumphata... et 
hoc mirum, supradicta oppida ab eo capta, auctores nosiros prodidisse: 
ip8um in triumpho, prster Cydamum et Garamam, omnium alionim gen« 
tium, urbiumque nomina ac simulacra duiisseque ière hoc ordine: Ta- 
bidium oppidum, Niteris natio ; Neglimela oppidum ; Bubcium natio Tel 
oppidum ; Enlipi natio ; Thuben oppidum , mons nomine Niger ; Niti- 
brum, Rapsa oppida ; Disara natio, Débris oppidum; flumen Nathabur; 
Thapsagum oppidum; Nannagi natio; BoHn oppidum ; Pege oppidum; 
flumen Dasibari. Moi oppida continua, Baracum, Buluba Alasî, Balsa, 
GaUa, Maiaia, Zizama. Mons Gyri, in quo gemmas nasci titulus, pneces- 
Bit. PL1N. fiist, nat.t lib. v, c. 5. 

Parmi ces noms géographiques, il y en a deux surtout qui frappent par 
leur physionomie arabe , Neglimela et Nathahur, Neglimela devient fa- 
cilement Nedjed-el-mâlah ou le pays salé, et Natbabur, Nar-el-Tbabou 
ou la rivère de Thabou. 

II nous serait facile, avec de semblables transformations, de ramènera 
une origine arabe d'autres noms de cette liste. Ces exemples nous suf- 
fisent. 
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Il semble résulter des divers témoignages qui nous les 
montrent alors dans ce pays, qu'ils s y trouvaient en 
très-petit nombre. La race libyenne ou berbère, qui 
différait moins d'eux en ces temps reculés que de nos 
jours, les aura facilement absorbés, et ils se seront per- 
dus dans la grande famille des tribus indigènes , en 
semant çà et là quelques mots de leur langue , comme 
autant d'images de la vieille patrie. 

La vie débordait déjà dans l'antiquité, comme nous 
venons de le voir, au milieu de ces Arabes, disséminés 
et flottants dans leur presqu'île. S'ils n'avaient point 
joué alors un grand rôle , s'ils ne s'étaient point mêlés 
puissamment aux révolutions qui changèrent la face 
de l'Orient, c'est qu'ils manquaient entièrement de dis- 
cipline. Ils vivaient là, sans ordre et sans règle. L'anar- 
chie, qui les dévorait, les armait sans cesse les uns 
contre les autres, et ils usaient, dans des luttes intes- 
tines, rénergie propre à leur race. Il n'y avait qu'à 
tracer une route à ces flots orageux qui se heurtaient, 
pour en faire un fleuve large, profond, capable d'em- 
porter dans son cours les nations et les empires. La 
route fut tracée et le fleuve coula, grâce à Mohammed, 
ou Mahomet, le dernier des prophètes, comme disent 
les Arabes. 

Ce grand homme, qui ne doit être pour nous qu'un 
homme de génie, comprit parfaitement que ce qui avait 
manqué jusqu'alors à son peuple, c'était l'unité. Il eut 
la hardiesse et le bonheur de l'introduire partout, dans 
la religion, dans les lois, dansle pouvoir. Désormais il n'y 
eut qu'un Dieu, qui pouvait se révéler sous cent noms di- 
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vers, mais qui ne sortait jamais de lunité fondamentale 
de son être. Cette unité se réfléchissait dans le prophète, 
qui devenait Timage d'Allah. Enfin il ne devait y avoir 
qu'un peuple, le peuple des Croyants, ou la maison de 
la foi, comme dit la théologie musulmane, dans la- 
quelle Vhumanité polythéiste, juive et chrétienne, ou 
la maison de la guerre, était appelée à se confondre. 
Toute cette métaphysique politique et religieuse fut 
enseignée par Mahomet aux Arabes dans une langue 
splendide, comme il la fallait à un peuple accoutumé 
aux charmes de la poésie. Elle entra sous cette forme 
puissante dans son âme , et s'y grava profondément, 
Les Arabes, groupés autour de ce symbole, apprirent 
encore de leur prophète F islam, ou la résignation, 
espèce de stoïcisme qui, s'associant à Fardeur naturelle 
des tribus arabiques , développa leur énergie et les 
investit en quelque sorte d une armure de fer. L'édu- 
cation de TArabie était achevée. Mahomet put écrire 
aux peuples voisins de se soumettre à la foi Biouvdle, 
et pousser les Arabes à la conquête du monde. Ce sera 
un homme belliqueux, avait dit Moïse en parlant d'Isk 
maël : sa main se lèvera contre tous, et la main de tous 
contre lui, et du pays de ses frères , il ira dressw au 
loin ses tentes * . 

Armés de leur nouveau dogme et des passions qu'il 
leur inspirait, les Arabes s'élancèrent sur les contrées 
voisines. La Syrie, la Perse et TÉgypte, qui leur étai^ 

^ Hic erit férus bomo ; manus ejus contra omnes et manus omnium 
eontrà eum et è regtone universorum fratrum suorum flget tabernaeuh* 

^Hm.f c. I7f V. io^ii. 
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connues depuis une haute antiquité , furent envahies 
aussitôt. Ils pénétrèrent ensuite dans TÂfrique septen- 
trionale, où s'étaient fixés autrefois quelques membres 
de leur race, et où les appelaient les sympathies de 
certaines tribus berbères *. 

^ Nous trouvons à ce sujet un passage très-curieux et très-important 
dans Sbehab-eddin. Voici ce que dit le Livre det perles recueillies de 

VAbrégé de VHistoire des Siècles, j^^j^^i^^s^ çj^ jUar't w^L^lT 
«L*^! ; nous reproduisons les paroles de Sylvestre de Sacy, qui a tra- 
duit ee texte, dont on appréciera l'intérêt historique : 

a Après la conquête de l'Egypte par les Musulmans» sous le khalifat 
d'Omar, six hommes du pays des Berbers vinrent se présenter à Amrou 
ben Alas, qui gouvernait cette province. Ils avaient les cheveux et la 
barbe rasés. Amrou leur demanda quel était le fujet de leur voyage. Us 
lui répondirent que c'était le désir d'embrasser l'islamisme , conformé- 
ment aux avis qu'ils avaient reçus de leurs aïeux. Amrou les envoya à 
Omar. Il fut obligé de se servir d'un truchement pour leur parler, parce 
qu'ils ignoraient le langage des Arabes. Omar les interrogea sur leur 
origine. Ils lui dirent qu'ils étaient les descendants de Mazig. Le kha- 
life s'informa à ceux qui étaient présents s'ils avaient jamais ouï parler 
de cette famille. Alors un scheïkh de la famille de Coréiseh lui répondit t 
Prince des fidèles, ce sont les Berbers qui descendent de Ber, fils de 
Kaïs Gaïlan. Ber, ayant quitté son père et ses frères, s'établit dans le 
Maghreb , et on dit de lui : Ber herra » Ber s'est retiré dans le désert. 
Omar leur demanda alors quel était le caractère distinetif de leur nation* 
C'est, lui direntrils, que nous faisons grand cas des chevaux, et que nous 
n'aimons point à bâtir. Avez-vous des villes ? leur dit Omar. Non, lui ré- 
pondirent-ils. Le khalife leur demanda encore s'ils étaient dans l'usage de 
plaeer des signes sur les chemins pour indiquer les routes aux voya- 
geurs, ai ils lui dirent qu'ils ne connaissaient point cet usage. Je me 
souviens, dit alors Omar, qu'étant un jour auprès du Prophète de Dieu, 
4aiia «ne de ses expéditions, je coDsidérais, en pleurant, le petit nombre 
de treupes qui le ««ûvaieBt, et que, s'en étant aperçu, il me dit; 
Omar, ne pleurei point; Dieu relèvera la gloire de cette religion* en 
iseeeiant à ses défenseure un peuple qui habite le Maghreb , qui n'a ni 
viUe» DÂ place» fortes» ni qwreliéa, et qui ne place poiet de signes sur 
ses chemins. Louange à Dieu, ajouta le khalife, qui m'A (^ U gr^c^ <M 
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L'occupation de cette contrée par les Arabes peut se 
diviser en trois périodes. D'abord ils s'emparèrent de 
TEst, sans songer à pénétrer au delà. Puis ils firent 
des courses en dehors de cette limite , mais seulement 
pour piller. Enfin ils s'assirent dans ce foyer, et, cou- 
vrant successivement toute V Alrique du Nord, ils s'avan- 
cèrent jusqu'à la mer des Ténèbres, l'Océan atlantique. 

Par la conquête de l'Egypte, oîi ils entrèrent en 632, 
les Arabes s'étaient ouvert le chemin de l'Afrique sep- 
tentrionale. Rien ne devait les empêcher de s'y éta- 
blir. Ils y rencontraient, il est vrai, la domination de 
Byzance, qui pouvait défendre facilement par la mer 
son empire africain, mais ce n'était point un obstacle 
sérieux ; aussi , dans ce premier mouvement, s'empa- 
rèrent-ils de la Pentapole, que le caractère de sa civili- 
sation et de ses habitants inclinait du côté de l'Egypte, 
qui était devenue grecque comme elle, et semblait l'at- 
tirer dans ses destinées. 

Maîtres de la Cyrénaïque et voisins des Syrtes, les 
disciples victorieux de l'islam dirigèrent successive- 
ment vers l'Ouest deux grandes expéditions , la pre- 
mière sous les ordres d'Ab-AUah ben Saad, et la se- 
conde à la suite de Moawia ben Khodaïdj. Mais ces 
expéditions n'eurent d'autres résultats que d'effrayer 
les Byzantins, d'enrichir les Arabes, et de joncher de 

voir des hommes de cette nation ! Omar les combla d'honneurs et de 
présents, et leur donna le commandement de toutes les troupes de leur 
pays qui viendraient se joindre à eux. Il écrivit en même temps à Amroa 
ben Alas, et lui ordonna de les mettre à la tète de Farmée des Musulmans.» 
Voyez leiNoHcetet Extraits des manuierits do la Bibliothèque duRoif 
t. II, p. 153-154. 
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ruines la Tripolitaine. Les vainqueurs ne s'arrêtèrent 
point alors dans cette zone, malgré son importance 
géographique. La lecture des historiens arabes peut 
servir à expliquer ce fait. On sait, par Nowaïri, que les 
khalifes, ou successeurs de Mahomet, furent d'abord 
opposés à la conquête de TÂfrique du Nord. Omar, à 
qui on l'avait proposée, la repoussa, et Othman n'auto- 
risa l'armée des Croyants à marcher de ce côté qu'après 
avoir consulté les vieux amis du Prophète, qui ne furent 
pas tous de cet avis. Il semble que les fondateurs de 
l'islamisme ne considéraient pas sans quelque inquié- 
tude ce mouvement hardi qui l'emportait si vite. 
Peut-être prévoyaient-ils que ce corps serait bientôt 
trop étendu, et que la tête, si puissante qu'elle fût, ne 
pourrait pas longtemps agir sur tant de membres. On 
peut croire que ces craintes empêchèrent les Arabes, 
déjà maîtres de la Pentapole, de s'avancer immédia- 
tement au sein du Maghreb. Elles purent les empê- 
cher aussi , quand ils y pénétrèrent pour la première 
fois, de s'y fixer comme en Egypte, comme dans la 
Çyrénaïque. 

Cependant ces deux expéditions avaient été trop glo- 
rieuses et trop fécondes, pour que les Arabes ne se 
sentissent point rappelés sur ce champ de bataille. 
Ils y reparurent quelque temps après, avec Okbah ben 
Nafi , Tun des représentants les plus illustres de l'isla- 
misme, et celte fois ils s'y établirent. Une ville arabe, 
Kai'rwan, fut bâtie par l'ordre de ce chef*. 

1 On peut Yoir dans les historiens arabes Timportance que les disciples 
de rislam attachèrent à cette fondation. Us sentaient évidemment qu'il 
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De ce nouveau centre, Tislam se répandit avec rapi- 
dité vers rOuest, en heurtant sur sa route la domina- 

s'agissait pour eui de prendre possession d'un monde nouveau, et ils le 
firent arec toute la solennité de leurs mœurs religieuses. Qu'on en juge 
par ce récit de Nowaîri, qui a été publié et traduit récemment par un de 
nos orientalistes : 

« Lorsque Okbah ben Nafi eut pris la résolution de fonder la yiUe de 
Calrouan et que les musulmans eurent consenti à l'aider dans cette en- 
treprise, il les mena yers le lieu qu'il avait choisi : c'était un fourré épais 
dans lequel aucun ehwnin n'était tracé. Aussi lui dirent-ils, quand il lei 
engagea à se mettre à l'œuvre : Eh quoi! tu voudrais nous faire con- 
struire une ville sur l'emplacement d'une forêt inextricable I comment 
ne redouterions -nous pas les bétes sauvages de toute espèce et les serpents 
dont nous aurions à supporter les attaques? Okbah, dont l'intercessioD 
était toute-puissante auprès de la Divinité, s'adressant alors à Dieu très- 
haut, tandis que ses guerriers, parmi lesquels se trouvaient dii-huit com- 
pagnons du Prophète, répondaient amen à ses invocations : vous, ser- 
pents et bétes sauvages, sachez que nous somrmes les compagnons du Pro- 
phète de Dieu 1 Retirez-vous du lieu que nous avons choisi pour nous 
établir ; ceux de vous que nous pourrions rencontrer plus tard seraient 
mis à mort. Quand il eut achevé ce discours, les musulmans virent avec 
étonneraent, pendant toute la journée, les animaux féroces, les bétes ve- 
nimeuses se retirant au loin et emmenant avec eux leurs petits ; mirade 
qui convertit un grand nombre de Berbers à l'islamisme. Pendant cette 
retraite, Okbah recommandait à ses soldats d'éviter soigneusement d'ap— 
procher de ces animaux tant qu'eux-mêmes chercheraient à s'éloigner de^ 
hommes. La migration une fois accomplie, Okbah rassembla ses princi^ 
paux compagnons, et fit avec eux le tour du lieu où il voulait fonder sa. 
ville nouvelle, adressant des vœux au ciel pour qu'il y fit prospérer la 
seience et la sagesse, pour qu'elle ne fût habitée que par dea hommes 
craignant Dieu et le servant avec amour, et enfin , pour qu'elle fût pré- 
servée de l'atteinte des puissants de la terre. 

» Il s'établit ensuite dans la vallée, ordonnant qu'on traçât des nies et 
qu'on arrachât les arbres. 

» On prétend que, pendant les quarante années qui suivirent, les habi- 
tants n'aperçurent jamais ni serpents ni scorpions. Le premier soin 
d'Okbah fut de tracer les plans du château et de choisir le lieu de U 
mosquée ; nuûi il ne la fit pai encore construire, et U récitait U pritie 
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tion byzantine qui disparut, et les nombreux essaims 
des Berbers, dont Fâpre et énergique résistance fut 

sar remplacement de cette mosquée projetée; car il y ayait dissentiment 
diDB U population au sujet de la Kibla. On disait qu'à l'avenir les habi- 
tants de TAfrique adopteraient la Kibla de cette mosquée, et on enga- 
geait Okbah h en déterminer la position avec le plus grand soin. Les mu- 
sulmans restèrent longtemps à observer les levers des astres en été et en 
kiver, et les levers du soleil. Cependant Okbab, voyant persister le dés- 
accord sur un point aussi essentiel, en conçut une vive inquiétude, et s'a- 
dressa à Dieu très-haut pour obtenir une solution. En effet, il eut pen- 
diDl son sommeil une révélation, et une voix d'en haut lui adressa ces 
paroles : toi« qui es aimé du Mattre des mondes, lorsque le matin sera 
venu, prends l'étendard, mets-le sur son épaule, tu entendras devant toi 
réciter le .Tekbir sans qu'aucun autre que toi puisse l'entendre. Le lieu 
où M terminera la prière, c'est oelui-U qu'il faut choisir comme Kibla; 
c'est là qu'il faut placer dans la mosquée le siège de l'imam. Dieu très- 
haut protégera cette ville et cette mosquée : sa religion | sera établie 
sur des bases solides, et jusqu'à la consommation des temps les incré- 
dules y seront humiliés. À ces paroles, Okbah sortit de son sommeil, tout 
éperdu d'une telle révélation ; il fît ses ablutions et se rendit à la mos- 
quée, qui n'était pas encore bâtie, pour y réciter la prière, accompagné 
des principaux habitants. Aussitôt que le jour parut, il s'inclina, et, en- 
tendant devant lui le Tekbir, il demanda à ceux qui l'entouraient s'ils 
Ventendaient aus«i, mais ils répondirent que non. Les avertissant ensuite 
qu'il agissait par l'ordre de Dieu très-haut, il prit l'étendard, le plaça sur 
son épaule et suivit le son de la voix, qui s'arrêta lorsqu'il fut parvenu 
à l'endroit où fut placé depuis le siège de l'imam dans la mosquée» 
Aussitôt il planta son drapeau et dit : Voilà dorénavant le lieu vers le- 
quel on doit se tourner en faisant la prière. Les palais, les mosquées et 
les habitations « qui peuplèrent bientôt Calrouan, s'élevèrent avec rapi- 
dité; l'enceiate de la ville avait 8,600 brasses de tour, et elle fat achevée 
^ Fan 5K de l'hégire. De nombreux habitants s'y rendirent de toutes 
parts, et elle ne tarda pas à devenir une puissante capitale. » 

Voyez aux notes, p. 13 et suiv., de VHiistoire de l'Afrique iau$ Ih 
Àghlabites, etc., par Noël des Vergers, ouvrage traduit de l'arabe d'fibo 
Khaldoun, ou jUâ.1 'LSjj 'iJjL^j juib ib v^^fiat^JJ i)j,>jLâ.i 
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couronnée plus d'une fois de succès. Jamais ces an- 
ciens possesseurs du Maghreb n'avaient été aussi pro- 
fondément entamés. Aussi défendirent-ils , avec une 
opiniâtreté gteéreuse, cette inyiolabilité qu'avaientres- 
pectée tant de siècles. Toutefois , la marche des con- 
quérants fut si rapide, qu'Okbah ben Nafé, le fonda- 
teur de Kaïrwan, pénétra lui-même dans la partie 
la plus occidentale de TAfirique du Nord. Mousa ben 
Noséir, qui suivit ses traces, alla plus loin encore dans 
ce bassin, et quelque temps après, Halib ben Abi, tra^ 
versant le Sous el-Aksa , et marchant de plus en plus 
vers le Sud, arriva dans le Soudan. L'Afrique septen- 
trionale, saisie de tous les côtés par cette invasion vi- 
goureuse et hardie, appartenait désormais aux Arabes. 
Aucune des invasions que nous avons examinées 
n'avait pu tracer un cercle aussi vaste. Les Arabes ne 
se contentèrent point de courir, comme les autres peu- 
ples, sur le bord méridional de la Méditerranée. Ils ne 
s'arrêtèrent pas dans la partie orientale, conune la 
plupart de ces peuples : ils se montrèrent partout à la 
fois. Ils abordèrent même le désert. Leurs tribus se- 
répandirent de la Méditerranée au Sahara, et de l'Egypte 
à rOcéan. Ce fut un mouvement semblable à celui des 
Libyens ou Berbers, dans les temps primitifs, aveo 
cette différence que les Libyens n'avaient chassé aucun 
peuple devant eux, tandis que les Arabes ne s'établirent 
que sur des ruines. 
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CHAPITRE Xin. 

Turks.^Leur ori^ne et leurs progrès.— De leurs courses sur la Méditer- 
ranée entre l'Europe et l'Afrique au commencement du quinzième 
siècle et plus tard. — Occupation de quelques villes du Maghreb. — 
Caractère et étendue de cette occupation. — Comment l'invasion otto- 
mane ou turke se renouvelait constamment. 



L'établissement des Turks dans TAfrique septen- 
trionale peut être considérée comme une suite de Fin- 
Yasion arabe. Sept siècles séparent dans l'histoire ces 
deux mouvements entre lesquels apparaissent, comme 
nous l'avons vu, ces malheureux Juifs, que les haines 
de l'Europe ont rejetés tristement sur le bord méridio- 
nal de la Méditerranée. Les Turks, dans le Maghreb, 
ont continué les Arabes au point de vue religieux ; ils 
les ont continués aussi dans leur lutte contre l'Europe 
et contre le christianisme qui l'a civilisée. C'était tou- 
jours la grande bataille de l'Orient contre l'Occident; 
les héros seulement étaient changés; à la race d'Ismaêl 
succédait en partie la race de Togrul. Les Arabes al- 
laient s'effacer, plutôt que disparaître, en présence des 
Turks ou Osmanlis*. 

* Ce mot turk ou turc n'appartient pas eiclusivement aux temps mo- 
dernes ; il était connu et répandu dans l'antiquité. On le trouve dans 
Pline et dans P. Mêla. La Genèse, ce vieux livre d'ethnographie, nomme 
Togharma, qui semble avoir été, sinon le père, du moins l'un des chefs 
primitifs de cette race turque. Hérodote parle de Targitaos, qui pourrait 
bien être le même personnage, et dont le nom se rapproche davantage du 

nom même de ce peuple : Av(fpa ycvcVOac irpurov «y t? 7? ravry] lovov} 
<pv}|x(|>, xta ovvopa cTyat TocpytTaov. Llb. IV, C. 5. 
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Il faut, pour retrouver l'origine desTurks, remonter 
à ces peuplades scythiques, qui flottaient, dès la plus 
haute antiquité, au Nord de l'Europe et de rÂsie^ et 
qui, dans leur existence à demi sauvage, échappèrent 
à toutes les dominations. Avant que leurs descendants 
fussent poussés du côté de TAtlas, au milieu des 
Arabes, ils avaient eu à peu près la même destinée 
que cette race brillante et énergique . Comme ces Arabes, 
les anciens Scythes, ces ancêtres desTurks, avaient pesé 
quelquefois sur TAsie, oîi ils avaient bâti des empires 
éphémères. Puis, ils s'étaient tenus à Técart et avaient 
vu passer à côté d'eux toutes les monarchies du vieil 
Orient*. Ces dominations plus ou moins rapides 
étaient comme un grand fleuve qui s'écoulait avec bruit 
entre les Scythes et les Arabes : les flots changeaient, 
mais les rivages étaient toujours les mêmes. Au Nord 
et au Sud, du côté des Arabes et des Scythes, perma- 
nence, immortalité des peuples et des races; au milieu, 
déplacement continuel : les peuples tombent les uns 
sur les autres, et rien, dans ces grandes secousses, ne 
reste debout. 

Il ne manquait aux tribus scythiques pour jouer de 
bonne heure, dans nos temps modernes, un rôle con- 
sidérable comme les Arabes , qu'un homme habile et 
puissant qui sût discipliner l'âpre énergie de ces Bar- 

< Imperium Asis ter quœsivèlre; ipsi perpetuô ab Alieno itnperio attt 
iiktacti aut invicti mansère. Dariutn , regcm PersarUiû turpi ab Scythiâ 
AutnmoTerunt fugA | Cyrum cum omni eiercitii trucidaverunt ; Aleiatidri 
magni ducem Sopyriona pari ratione cum copiis universis delevertint : 
Romanorum audivère, non sensére arma. Parthicum et Bactrianum im- 
perium ipsi condiderunt. JusTiH. BiStoiriar., lib. li, c. 3. 
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bares. Elles restèrent cachées et comme enfouies dans 
leur foyer primitif, parce qu'aucun chef ne les en tira. 
Plus d'une fois, d'ailleurs, la route leur fut fermée par 
des peuples vigoureux , qui les enveloppaient du côté 
du Sud. Vers la jQn du moyen âge, il n'y avait plus 
aucune barrière de ce genre. Ce grand plateau asia- 
tique, qui avait élé le siège de tant d'empires, était par- 
tagé entre plusieurs dominations sans force et sans vie, 
sorties au hasard de la monarchie des khalifes. Le mo- 
ment était favorable : le monde semblait s'ouvrir à une 
invasion de la vieille race scythique. 

Plusieurs tribus de cette race se trouvaient déjà en 
rapport avec les principautés musulmanes qui s'éle- 
vèrent en Asie sur les ruines de la monarchie de Bag- 
dad. Parmi ces tribus, on distinguait au treizième 
siècle, les Turks, qui s'emparèrent d'Iconium à la suite 
d'Othman ou Osman, dont le nom glorieux devait 
servir à désigner un peuple et un empire ^ 

1 Le nom du fondateur de la puissance turke est généraletnent tnal 
écrit par les historiens européens. Les Arabes ëcritent Othman, ainsi que 
les Turks, qui prononcent Osman, d'après la loi de leur alphabet. 

Dans l'esprit des Orientaux, les noms jouent un grand rôle dans This- 
toire des nations et des individus. Cette idée se rattache à leurs doctrines 
théologiques. Les noms viennent du ciel, d'après l'expression du Koran; 
et les musulmans les considèrent comme de bons ou de mauvais présa- 
ges. De grandes espérances, des pensées ambitieuses, des images de guerre 
et de victoire devaient se rattacher au nom belliqueux d'Othman, qui si- 
gnifie, si on le ramène à son origine, briseur de jambes. Comme Vobserve 
Hammer,le vautourroyal,quia toujours été en Orient, depuis les anciens 
Égyptiens jusqu'à nos jours, l'emblème vivant de la domination et de la 
royauté, est appelé en général briseur d'os. L'idée de force et de puis- 
sance souveraine que les peuples de l'Asie attribuent à ce vautour s'est 
transmise au terme homonyme, impérial ou roy&l, houiàai, dans U lan- 
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Othman était un chef habile ; il comprit qu'il n'y 
avait plus de vie dans TAsie occidentale, et qu'aucun 

gue des Turks, et la littérature orientale se platt à l'appliquer à la dj- 
nastie fondée par Othman. 

Ces analogies, mises en lumière partes grandes destinées du eon^ 
quérant turk, ont donné naissance à des traditions et à des légendes qui 
ont passé dans les récits historiques. Voici Tune dm. plus célèbres, em- 
pruntée à Scad-ed-din : 

a Un soir qu'Othman était venu demander l'hospitalité à Edebali, père 
de la belle Malkhatoun, il se coucha patient et résigné , rêvant k celle 
qu'il aimait. Or, la patience est, suivant les Arabes, la clef de toute 
jouissance, et la résignation dans l'amour mérite à celui qui en est péné- 
tré la couronne du martyre. 11 s'endormit et fit le songe suivant : H se 
Yoyait reposant auprès de son hôte; tout à coup la lune, qui grossissait i 
vue d'œil, sortit du sein d'Edebali, et, devenue pleine, descendit et vint 
se cacher dans le sien. Il voyait ensuite surgir de ses reins un arbre qui, 
toujours croissant et devenant plus vert et plus beau» couvrait de l'om- 
bre de ses rameaux les terres et les mers jusqu'à l'extrémité de l'horizon 
des trois parties du monde. Au-dessous de cet arbre s'élevaient le Caucase, 
l'Atlas, le Taurus et l'Hémus, qui semblaient être les quatre colonnes de 
cette immense tente de feuillage. Des racines de l'arbre sortaient le Tigre, 
l'Ëuphrate, le Nil et le Danube , couverts de vaisseaux comme la mer. 
Les campagnes étAient chargées de moissons, et les monts couronnés d'é- 
paisses forêts, d'où s'échappaient des sources abondantes qui allaient ser- 
pentant dans des bosquets de rosiers et de cyprès. Dans les vaUées s'é- 
tendaient au loin des villes ornées de dômes, de coupoles, de pyramides, 
d'obélisques, de colonnes, de tours magnifiques» sur le sommet des- 
quelles brillait le croissant; puis des galeries d'où partaient les appels 
à la prière, dont le bruit se mêlait aux accents d'une multitude infinie 
de rossignols et au bavardage de perroquets aux mille couleurs. Toute la 
troupe variée des habitants de l'air chantait et gazouillait sous ce toit 
frais .et embaumé, formé de branches entrelacées, dont les feuilles s'al- 
longeaient en forme de sabre. A ce moment s'éleva un vent violent qui 
tourna les pointes de ces feuilles vers les différentes villes de l'univers, et 
principalement vers Constantinople, qui, située à la jonction de deux mers 
et de deux continents, ressemblait à un diamant enchâssé entre deux saphirs 
et deux émeraudes, et paraissait ainsi former la pierre précieuse de l'an- 
neau d'une vaste domination qui embrassait le monde entier. Othman 



d)stàcl6 ne devait y arrêter la marche des Turks, à 
Texception peut-être de rislamisme. Il en adopta les 
idées et les fit adopter à ses soldats : alliance féconde 
pour les Turks, mais fatale pour l'Europe et TAfrique. 
L'islamisme, qui était épuisé, trouva une sorte de pu* 
berté nouvelle au milieu des hordes belliqueuses du 
Turkistan , et ces hordes elles-mêmes purent agir plus 
puissamment sur les peuples qui les environnaient. 
Ce qui restait de l'empire byzantin, si mutilé déjà par 
les khalifes, fut rapidement emporté. Constantinople 
tomba : l'Europe fut ouverte ; l'Afrique orientale ou 
FÉgypte devint elle-même la proie des nouveaux con- 
quérants. Les Turks se trouvaient sur les traces des 
Arabes; c'était par l'Egypte, comme 'nous l'avons vu, 
que l'islam avait déjà conquis une fois le Maghreb ; 
celte fois, il ne suivit pas la même roule : l'invasioili^ 
turke partit de l'Archipel grec. Du reste, elle ne devait 
ressembler en rien à l'invasion arabe. 

La chute de Constantinople avait livré aux Ottomans 
la Grèce et ces îles, qui rayonnent partout sur ses 
côtes. De là ils s'élançaient sur les rivages de l'Europe, 
et portaient au loin la terreur dans la Méditerranée. 
L'amour du butin et la haine du christianisme les 
jetaient dans des courses continuelles. L'Archipel, qui 
^vait été autrefois le plus brillant théâtre de la civili- 
sation grecque, était devenu un immense foyer de 
piraterie. Ces corsaires, qui avaient fait leur nid dans 
l'ancienne patrie de Sapho et d'Anacréon, devaient s'y 

«Uiit mettre l'anneau à son doigt lorsqu'il se réreilla. » Trad. firanç. de 
Hammer, G9iehichte des o$man, Reieh, Band» i, Buch. 2. 



trouver un peu trop loin des nations ehrétiennefl qu ila 
rançonnaient. Voilà ce qui les rapprocha d^ r£urope 
occidentale, et les conduisit dans VAMque du Nord» 
Deux frères, Aroudj et Khaïr-eddin , dirigèrent ea 
mouyement. Ils étaient nés dans Tancienne Lesbos, et 
avaient grandi au milieu des corsaires ^ Ils marchèrent 
sur r Afrique septentrionale avec quelques-uns de leurs 
compagnons. La tentative était hardie, mais les deux 
forbans arrivaient dans un moment opportun. Aucune 
grande domination ne couvrait le Sahel. Les Arabes 
étaient divisés : leurs longues luttes contre les Berber& 
les avaient d'ailleurs affaiblis; puis ils avaient à se dé- 
fendre, à cette époque, contre une invasion occideiQ^ 
taW qui s'était arrêtée sur le rivage, mais qui leur 
donnait cependant des craintes sàrieusea. Les Espa« 
%uols avaient occupé quelques plaoto maritimes, entre 
autres Oran. Cette circonstance devait nécessairement 
favoriser les Turks : ils apparaissaient comme des dé- 



' Nos deux aventuriers étaient d'origine européenne et n'apparte- 
lutkfit point à la race turke. Ils «iraient pour père un renégat, somiiié 
Mohammed ; leur mère, qui professait le diristianisnse^ a'appeUU Cata* 
lina. 

Les écrivains espagnols» suivant leur habitude, ont fait subir d'étranges 
altérations aux ndms orientaux des deux frèrM. Khalr-eddla, dasa lea ré- 
cits des historiens de la Péninsule, s'appelle Hayred in. La physiononie et 
la signification arabes du mot disparaissent entièrement. Aroudj ou Baba 
Âroudj se nomme tantôt Horrux et tant(}t Barbarroxa, d'où nous avons 
tiré le nom de Barberousse. Sandoval, qui ne soupçon ne'polnt Mtê Iraas* 
formation, commet une erreur assez grossière qu'on a reproduite trop 
souvent ailleurs : Y como era bernigo, Ëlamavanle todos Barbarossa, no 
saviendo porventura su proprio nombre. Sindov.» Hiêloria de la vidtk y 
hechot del imperador Carlos F» vol. I, p, 64. 
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feiiS6urs de rîslamisme africain, que VEspague sem- 
liait Youloir rejeter sur lui-même, 

GigelU fut la première ville occupée par les Turks* 
Quelque temps après, les Arabes dé la Mitidja intro- 
duisirent Aroudj dans les murs d'Alger. Ces vautours 
de rOrient avaient trouvé leur nid. La piraterie était 
assise désormais en face de l'Europe , qu elle devait 
tourmenter pendant trois siècles. 

La troupe d'Aroudj était peu nombreuse. Il se hâta 
d'appeler dans le Maghreb ces aventuriers turks, qui, 
du milieu de l'Archipel, infestaient le bassin orien^ 
tal de la Méditerranée. Il eut soin en outre de placer sa 
conquête sous la protection du sultan, qui commande 
à deux mers et à deux terres, comme disent les Arabes. 

Dès ce moment, l'occupation turke marcha d'un pas 
plus rapide. Khaïr-^eddin continua la politique de sou 
frère. Il rattacha, par de nouveaux liens, le Maghreb à 
l'empire ottoman. Un firman ou khath-schérîf , lancé 
par la Porte, autorisa les Turks à s'embarquer pour 
Alger, aux frais de l'État, et leur promit une organi- 
sation semblable à celle des janissaires ; c'est ainsi que 
Vmdjak fut formé \ On ne pouvait guère trouver un 
instrument de conquête plus violent et plus éner- 

I Le terme #3 Vj * ^*°' ^^ langue turque, ligniSe ttoupe, bataillon» 
Cn nomma / i! jJ iJ les soldats qui en faisaient partie. L'ou((/aA ressem- 

'blait au corps des janissaires, sSy^^é^* » nouvelle milice, comme disent 
lea Turks. Ils se recrutaient parmi les aventuriers accourus de l'Orient, 
U fallait prouver cependant, pour avoir le droit d'y être incorporé, qu'oa 
appartenait à la race des Osmanlis. Le maghzen ou ^^y^ , dont noua 
parlons un peu plus bas, était au contraire composé de soldati fournil 
par lea tribus. 
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gique. Ces soldats, nourris dans l'amour du pillage, 
étaient prêts à courir partout où les appelait une proie. 
Les villes du rivage et celles de Tintérieur tombèrent 
rapidement en leur pouvoir. La constitution du magh- 
.zen, sous Hassan, donna une nouvelle force auxTurks, 
qui purent s'appuyer désormais sur les Arabes. Après 
plus d'un effort malheureux , les Espagnols reculèrent 
devant cette nouvelle race orientale et devant l'Isla- 
misme qu'elle avait rajeuni. Ils avaient déjà eu l'im- 
prudence de lui donner des alliés, en persécutant les 
Maures et les forçant de se réfugier sous le drapeau 
de ces corsaires ' . 

1 Un chroniqueur arabe, apporté par Venture en Europe, le btograpte 
de Khalr-eddin et d'Aroudj, nous a transmis, au point de vue de l'isla- 
misme et de l'Orient, le récit de cet événement si douloureux pour les 
tristes restes* des anciens conquérants de TËspagne. Nous reproduisons 
ici ce récit, qui touche de près à ces questions ethnographiques dont 
nous étudions les différentes faces : 

« Le roi d'Espagne convoqua tous les prêtres et tous les moines du 
royaume, et il leur dit : Il y a encore dans divers cantons de l'Andalousie 
soumise à mon empire des Maures qui professent ouvertement leur re- 
ligion. Les principes dé la ndtre permettent-ils ou non de leur laisser 
lelibre eiercice de l'islamisme ? Dans le cas où nos livres sacrés prohibe- 
raient cette tolérance, veuillez bien me prescrire ce que j'ai à faire. Tous 
les .prêtres et tous les moines se prononcèrent unanimement ; ils dirent 
que la religion chrétienne ne pouvait souffrir un pareil scandale, et un 
\jeil évéque, prenant la parole au nom de l'assemblée, s'exprima de cette 
façon : Seigneur, le Messie est irrité contre nous , car nous souffrons sur 
nos terres des gens qui professent l'unité de Dieu et qui suivent la loi 
du Coran. 11 est à craindre que nos femmes et nos enfants , séduits par 
leurs exemples et convaincus parleurs arguments, en viennent A déserter 
notre religion et à embrasser leur croyance. Tu sais que ces Maures sont 
nos ennemis secrets, et qu'ils ne soupirent qu'après l'occasion où il leur 
sera possible de se venger sur nous do toutes les Injustices que nous avons 
commises à leur égard. D'ailleurs deux cultes et deux lois ne peaveai 
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Les Turks, comme la plupart des peuples qui les 
avaient précédés dans le Maghreb, ne déplacèrent 

exister dans le même lieu, et les affaires de ce royaume ne commence- 
ront à prospérer que lorsque tu auras aboli rislamlsme sur toutes les 
terres soumises k ton pouvoir. En conséquence de cette remontrance, le 
VDi ordonna qu'on obligerait tous les musulmans qui étaient en Espagne 
i envoyer leurs enfants à l'église pour' être instruits des principes de 
l'Évangile et pour être élevés comme des chrétiens, il fit même publier 
que tous ceux qu'on surprendrait lisant le Coran et accomplissant cer- 
tains actes de la religion mahométane seraient condamnés au feu. Les 
Blaures, justement indignés d'une pareille barbarie, et animés d'un saint 
xèle pour la religion, se réunirent, s'armèrent, et prenant avec eux leurs 
femmes et leurs enfants, allèrent se retrancher sur une montagne de 
l'Andalousie, nommée Pardona. Les chrétiens vinrent les y assiéger, et 
après de longs combats les Maures-Andalous furent forcés par la faim de 
retourner au sein des villes et des bourgades qu'ils avaient abandonnées. 
'Dans la cruelle position où ils étaient tombés, ils s'adressèrent à Khatr- 
eddin, et lui représentant tout ce qu'ils avaient à souffrir de la part des 
infidèles, ils le supplièrent, au nom de l'envoyé de Dieu, le premier et 
le dernier des prophètes, sur qui soit le salut de paix! de venir les déli- 
vrer du joug affreux sous lequel on les voyait gémir, La peinture de leurs 
infortunes était faite pour toucher les âmes les plus dures. Khaïr-eddin 
assembla tous les habitants d'Alger et leur fit lecture de la lettre qu'il 
Tenait de recevoir. Sur-le-champ il fut décidé qu'on armerait trente-six 
vaisseaux, avec des troupes de débarquement, et qu'on irait arracher les 
Maures d'Espagne à la persécution de leurs tyrans. » Chroniq%ied*Àrou4li 
et de Khaïr-eddinf trad. par Ferd. Rang et Denis. 

L'écrivain arabe ajoute que la flotte fut obligée de faire sept voyages 
consécutifs, et qu'elle transporta du côté d'Alger soixante-dix mille flmes. 
Les corsaires algériens, d'après ce même récit, se firent longtemps une 
loi de s'approcher dans leurs courses des rivages de l'Andalousie pour y 
recueillir les familles maures qui auraient pu y rester. 

Ce fut seulement en 1610 que les derniers représentants de la race 
arabe dans la Péninsule furent rejetés sur le bord méridional de la Médi- 
terranée. (cFue este ano, dit froidement Mariana, muy notable por la es- 
pulsion que en el se hizo de los Moriscos de todaEspana, gente obstinada 
y que tenian intelligencia con los Turcos y Moros de Berveria. Conti- 
nuose la espulsion este y los anos siguientes : salio gran numéro dellos-} 
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point les habitants. Ds se jetèrent an milieu d'eux, 
comme une tempête et s*y établirent. 

Une partie du Sahel africain , la partie occidentale^ 
échappa complètement à la domination turke. Cran- 
et Ârzew devaient en être la limite de ce côté. Dan^ 
l'intérieur, les nouveaux conquérants n'allèrent p( 
plus loin que Costhinah, ou Constantine. Us ne pou- 
vaient guère s'avancer vers l'Ouest. Un pareil mouve 

ment les aurait trop éloignés du foyer même de la race^ 
Us ne pouvaient pas non plus marcher vers le Sud, 
parce qu'il n'y avait point de centre considérable, et 
que c'était seulement par les villes qu'il leur était 
possible de dominer le pays. D'ailleurs ils avaient be — " 
soin de s'appuyer sur la mer , qui était le grand ch( 
min de Stamboul. 

Grâce à leur petit nombre, les Turks n'auraient 
pas tardé à se confondre avec l'ancienne population, 
s'ils n'avaient reçu des recrues de l'Orient. Des hom- 
mes, qui appartenaient quelquefois à différentes^ 
races» mais qu'animaient les mêmes passions, accou--^ 
raient sans cesse dans Alger la bien gardée, pour sc^ 
répandre de là dans les autres villes /et rajeunissaient^ 
ainsi à chaque instant cette violente domiiiatîon qu9 
ses excès ne pouvaient plus épuiser. C'était une inva- 
sion continuelle. 

dizen que algunos otros quedaron desconocidos y dislracados. » ttiitoria 
fftneral de Sspana, t. II, p. T75. 
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CHAPITRE XIV. 

« 

f^H nffBÊ néléM qdî le sent proAoileg daDS l'Afrique septenti^oMle avant 
•ou apféa rarrivée des races éUrangôres. — lofluencefi coniraireà ou fa- 
vorables à ces grandes unions de peuples. — Idée générale de ces ivé- 
langes. 



VOrimt et rOccideirt, fiàtmne on vient de le voferi 
^©nt versé tour à tour leurs peuples sur l'Afrique sep- 
tentrionale. D'abord ce sont les PhéÉËteiens, ces princes 
de la mer, comme les appelle Ézédnel, puis les Grecs 
TBt tes Romains, Tintelligence et la force des vieux siè- 
cles, avec ce peuple errant et vagabond des Juifs. Après 
•eux, nous avons ^u accourir les Wandales, les Byzan- 
tins, les ATafees et enfin les Turks. L'Asie etrËuïoj^ 
se sont ainsi rencontpées au pied de l'Atlas. Cela devaft 
^e. l'Afrique du Wofd, «voisine de ces deux mondes-, 
tsommie nous l'avons dit i^lus haut, les attire ég^Ù^^ 
ment. On dirait qu'elle cherche à «les rappfocher ^tà 
les unir. 

Les invasions, «qudles qu'en soieirt Torigine et là 
ntfture » ont ordinairement pour résultat de mêler les 
peuples et de produire, à la suite de ce mélange , des 
races iiouvelle&. Ce résultat est infaillible quand li^ 
vÛQqaemps sont assez nombreux pour couvrir ^tîè- 
rementle territoire conquis, et que les vaincus ne 
pâment Mexdax&c à .l'écart pour y vivre dan^ un isole- 
ment morne et sauvage. Il est moins certain quand le 
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sol est coupé et qu'une grande chaîne de montagnes 
forme, pour ainsi dire, des zones distinctes dans le 
même bassin ^ 

Ce mélange de peuples dans TÂfrique du Nord n a 
pas été aussi profond qu'il aurait pu l'être. Il est facile 
d'en apercevoir la raison : d'abord les races étrangères 
n'ont pu saisir jamais qu'une partie du sol, et quand 
la race primitive s'est vue trop secouée, elle s'est réfu- 
giée sur le Daran ou l'Atlas, au milieu de montagnes 
presque inaccessibles et peu séduisantes pour l'inva* 
sion, qui devait se contenter de courir le long du Sahei 
et dans les vallées, ^lum milieu de cette nature merveil- 
leusement riche de l'Afrique septentrionale. 

Les différences de caractère , de langue et de reli- 
gion s'opposaient encore au mélange des peuples. Ce 
sont des barrières qui viennent s'ajouter aux montagnes 
et qu'il est souvent plus difficile de franchir : les mon- 
tagnes, on les perce quelquefois, ou du moins on les 
tourne ; mais comment triompher de ces résistances 
qui se cachent et se replient dans le cœur et jusque 
dans le sang des nations? 

On a pu voir que les peuples qui se sont établis dans 
l'AjOriqueduNord, à côté de la race primitive, se ratta- 
chaient à différents foyers. Aujourd'hui c'est l'Europe 

1 Les fleuves et les mers ne sont pas comme les montagnes et ils jouent 
un autre rôle dans l'économie générale de Thistoire. Les montagnes 
sont des barrières ; elles divisent le sol et séparent les peuples qui l'habi- 
tent. Les fleuves et les mers sont des chemins qui rapprochent et unisseot 
les divers membres de l'humanité. Voyez la belle introduction de la géo- 
graphie de Ritter : Erdkunde od^r allgemeine verglHchmde Geoffra* 
phi9, U h 
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ai les envoie, demain c'est TAsie. Puis, quelle variété 
B mœurs entre ces peuples I Comme ils diffèrent par 
^ur langage, leurs institutions et leurs idées religieuses I 
uel rapport y a-t-il. par exemple, entre les Phéniciens 
t les Romains, entre les Grecs et les Wandales, entre 
»Ârabes et lesByzantins?Des langues appartenantàdes 
Duchés profondément distinctes se rencontrent dans 
Afrique septentrionale et aucune de ces langues ne 
assemble à la langue des vieux Libyens ou Berbers. Les 
royancesetles dogmes n'y sont pas moins opposés. Le 
oly théisme asiatique y est remplacé par le polythéisme 
ccidental , et quand toutes ces idées sont tombées, 
eux symboles bien antipathiques, le christianisme et 
islam, s y montrent tour à tour. 

Malgré cette opposition constante, il y a eu un grand 
lélange de races dans l'Afrique septentrionale. 

Ce phénomène, si on l'envisage sous toutes ses faces* 

dû se produire de trois manières : d'abord la race 
rimitive a pu se mêler plus ou moins avec les races 
oisines avant l'époque des invasions et même depuis, 
[ous la trouvons ensuite mêlée avec les races étran- 
ères, après les secousses de la conquête. Enfin ces 
Aces elles-mêmes se rapprochent et s'unissent sur le 
3I qu'elles viennent de conquérir. 

Trois points doivent donc être ici l'objet de nos in- 
esligations : 

Premièrement, mélange de la race primitive avec 
es races voisines ; 

Secondement, mélange des races étrangères, ap- 
K)rtées par l'invasion, avec la race primitive; 



Traisfômûmefût, mélange des raees éljrsngèfes <eilre 
^ies« 

Atitour de ces questions principrales Tieanamt se 
^gttmper des questions secondaires qu'il est ÎDffportnrt 
^itidiqner. 

Oèi «'opéra le mélange de ces diffi&rerits pecrplesî A 
l'Est, ou à lX>oest? Stiries bords de la Méditerranée, 
^ de rOcéan? Sur les versants de T Atlas, ou Ken au 
<Wà, dti côté du Sud? t)ans qudle proportion se «nn- 
Wnèrent'tes divers éléfcwnts pour produire des pêttplcs 
ïwmveafux? Et qtiël fut le rôle, quele fat l'existence tïe 
ces races? 

NotïsaWons^atniner^ticcesswement terates ces ques- 
tions. Sans doute cet hymen des peuples n'est pas tou- 
jowislfecile à sai^; mais; "malgré la distance des siècles 
et rinoWthude des traditions, il n'est pas impowffite 
d^ dêtermmer îe catactèfre. l'histoire let Tètbùo- 
Ipraptee y sort puissammerft intéressées : 91 Icfuf ito* 
perte, Tpap-dessw Ijout, de pénétrer dans cette espèce 
de «tewafîl cJmniqoe que OWen opère quelquefois isttt 
les pêfiiples qui ont besoin, d'après répression fle 
MeiftaSgne , lï'être embesognës d^me *utre ^s^nenee. 
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CHAPITRE XV. 

]Mi««fil éè la riM prliiltitè ave« lei taon yabkieir. ^ L)l»yo-^thiét)leD8 
ou Mélano-Gétules. — De leur foyer. — Libyo-ËcjfjpUeOi. — Ce qu'il 
faut penier de leur existence. 



jhA 



LôB petipled Sè mêlent <|tielquefois sans qu'Hun chod 
fîolent les ait jetés, pour ainsi dire, les uns sûr les 
autres. Placés dans des contrées différentes, mais quî 
appartiennent souvent au tnêffie bassin géographique, 
leurs besoins, leurs intérêts les rapprochent insensé 
blement. Lesrelations commerciales deviennent chaque 
font plus intimes, et elles finisi^nt par être la sôurée 
dte rapports plus étroits, d'une union plus profonde. 
Les dent petiples contractent des alliances. Une race 
nOFUVelle sort du contact fécond des deux autres. 

Isolée à l'origine sur les versants de TAtlàs et fe 
toflg des rivages , la famille libyenne ou berbère ûè 
semblait pas appelée, comme certaines familles, à cette 
espèce d'hymen. A TOuest et an Nord, elle n'aVaît 
pas de fûMtto. Ici la Méditerranée, là l'Océafl . voilà 
ee qu'elle i^eticontrait sur cette double limite, ta côté 
du Sud , elle avait pour frontière le Sahara et ses sa- 
bles; mais, par les oasis, elle touchait attttrîbtts éthio- 
piennes, qui, d'après le témoignage môme de l'anti- 
quité, couvraient la zone méridionale du continent 
africain. Enfin» vers TEst» elle s'étendait jusqu'à 
l'Egypte, cette terre indécise et flottanto entre!' AfriqtM 
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et TAsie. C'était donc seulement à TEst et au Sud, du 
côté de rÉgypte et du Sahara, qu'elle pouvait se mêler 
avec d autres familles. 

De là les Libyo-Éthiopiens, ou Mélano-Gétules, et 
les Libyo-Égyptiens'. 

Nous rencontrons quelquefois, dans les monu- 
ments de la littérature ancienne, le mot Mélano-Gé- 
tule, qui se trouve reproduit dans les livres modernes. 
On a pu voir plus haut quelle est la véritable sipiifi- 
cation ethnographique de la seconde partie de cette 
dénomination. Quant à la première, dont Torigine et 
la physionomie sont grecques, il est facile de voir 
quelle doit en être ici la valeur. Ces deux mots, joints 
ensemble, ont toujours exprimé dans l'histoire et la 
géographie , le mélange des deux races primitives du 
continent africain. Les Mélano-Gétules étaient sans 
doute ce peuple que Pomponius Mêla désignait autre* 
ment sous le nom de Leuco-Éthiopès. Nous croyons 
devoir rejeter ces deux expressions, qui, bien qu'elles 
indiquent les éléments compris dans ce mélange des 
deux grandes familles africaines , ne déterminent pas 
assez exactement la double généalogie du peuple que 
ce mélange devait produire. Nous pré£$ir9xis le mot 
Libyo-Éthiopien, dont la composition rappelle mieux 
l'idée des deux souches. 

Ces observations ne doivent pas faire supposer que 
nous admettions, connue un fait entièrement certain, 

^ Ât fiiper 6« qu» Libyco mari abluuntur LibyeMBgypti sunt et Leuco* 
OSlhiopef. PoHP. Umul^ lib. i, ^ 4. 
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ce mélange des Africams du Nord et du Sud, ou Texits- 
tenoe des Libyo-Ethiopienç, telle du moins qu'ont paru 
la comprendre les écrivains de l'antiquité. Nous devons 
remarquer ici que jles anciens ont admis trop facile- 
ment cette idée de deux peuples mêlant ainsi leur sang 
et formant un peuple nouveau. En général, dépareilles 
alliances ne s'opèrent pas trop , chez les nations pri- 
mitives, d'une manière pacifique. Il faut presque 
toujours la rude étreinte des invasions et des con- 
quêtes pour amener ces unions. Une sorte de tempête 
l^eut seule rapprocher les rameaux de ces vieilles 
siouches profondément enracinées dans le sol. Voilà ce 
qui caractérise surtout les races primitives, du moins 
celles qui ont leur foyer dans des pays dont les formes 
brusquement arrêtées, comme celles de l'Afrique, ne 
semblent pas avoir eu le temps de s'étendre et des'épa- 
nouir. A Tégard de ces races concentrées et retirées 
sur elles-mêmes, comme les contrées qu'elles habitent, 
il ne faut pas admettre facilement» en dehors des inva<- 
sions et des conquêtes , l'idée d'un mélange avec des 
voisins. Ce serait méconnaître les lois qui président à 
la fusion des peuples et s'exposer à tomber dans les 
plus grossières erreurs. Les auteurs qui ont parlé les 
premiers des Mélano-Gétules ou Libyo-Éthiopiens, et 
ceux qui les ont copiés, n'ont pas pris garde suffi- 
samment à cet écueil. 

Outre ce défaut d'épanouissement que nous signa- 
lions tout à l'heure dans la plupart des peuples pri- 
mitifs, il faut remarquer qu'un obstacle séparait en 
quelque sorte les Libyens des Éthiopiens: la différence 
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da fiouleur. Ce n'était pas là, sans doute, une barrit 
inrarmontable, car nous voyons encore aujourd'hui» 
dans le nord de l'Afrique» des Blancs s'unir à des Noirs; 
mais ces unions sont assez rares : il devait en être da 
même dans l'antiquité. Nous ne pensons donc pas qa'm 
peuple» un peuple distinct» ait pu wrtir do pareilto 
alliances» et on accorde^ selon noua, une trop grande 
importance à ces Libyo-Etbiopiens, On â tort surtout 
de les considérer isolément comme s'ils avaient eu un 
centre particulier. Semblables aux mulâtres qui aa 
rencontrent aujourd'hui dans l'Afrique du Nord» ou 
bien aux Goulouglis, ces beaux enfanta des Turks et 
des Mauresques » ils n'habitaient pas un bassin isolé» 
ils vivaient confondus avec celte portion de la raœ 
berbère ou libyenne qui occupait la zone voisine da 
désert. Leur patrie» leur foyer, étaient donc les mêmes 
que ceux des Gétules, qui habitaient d'après le témoi* 
gnage de Strabon^ sur le flanc méridional de la longue 
chahie qui traverse la Mauritanie jusqu'aux Syrtes et 
sur les montagnes parallèles» c'estrà-^dire la partie de 
l'Atlas tournée vers le Sud. 

On peut croire» cependant» qu'il existait dea ilhyo^ 
Éthiopiens en dehors de ces limites. Dans l'antiquité» 
oomme de nos jours» l'esclavage allait prendre» dans 
le Soudan» un grand nombre de Nègres qui se trou«- 
vaient jetés ainsi dans l'Afrique du Nord. Sur le bord 
de la mer» comme aux environs du Sahara » le sang 
des Libyens devait se mêler au sang de ces esclaves pris 
au hasard dans les tribus éthiopiennes. Mais ces mé* 
langes devaient être aasox rares. Ils devaient l'être même 
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t^V^n^m^àmi paraître momat certaine, l^ témoigiMgjei 
^ Ftoléinée et de quelques autres écorivaifift ne «nffî^ 
pii9 à nos yeui^ pour Vi^blir> d'autant plm (sualAét ' 
xodkot^, qui av^t visiié ee» contrées oii non» ^rioDg 
plaeef leur berceau , n'en parie nulle part. Swa 
doute les Libyena ont pu se m^car aux habitant» do 
VÀfrique orientale, comme ils se sont mêlés ausbcb 
Wmi» de l'Afrique méridionale i dans oertainea prcb 
portions du moins ; mais qu'on se rappelle les owai^ 
dérations que nous avons dû présenter tout à l'heure ; 
qu'on songe ensuite au sentiment de répulsion pro- 
fonde qui a toujours caractérisé le Yièu]^ peuple desi 
Pharaons, et l'on verra combien est peu probable ce 
mélange qu'il faudrait admettre, pour croire à l'exis- 
tence des Libyo-Égyptiens. • 

Si ce mélange avait eu lieu, il n'aurait pu s'opérer 
que lorsque l'Egypte sembla renverser les barrières 
qui la séparaient de ses voisins et déchirer le voile qui 
la cachait, comme son Isis[; aux regards des étran- 
gers. Mais ce temps est trop voisin de notre ère, il ap- 
partient trop à rhistoire^ur qu'elle n'eût point gardé 
le souvenir d'une union qui aurait mêlé aussi pro- 
fondément le sang des vieux Libyens au sang des 
Égyptiens. Le peigd||B que nous devrions, d'après Pto- 
lémée, rattacher a ces deux souches, un d'origine, 
n'était peut-être qu'une population flottante sur la 
hmite des deux nations. Peut-être aussi devons-nous 
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voir, dans cette expression de Libyo«Ég3rptien, une 
exagération assez commune en ethnographie, et qu'on 
pourrait, du reste, justifier à moitié par un texte d'Hé- 
rodote. Les premiers Libyens que Von rencontre en 
partant de T Egypte, dit le célèbre historien, sont les 
Adyrmachides ; ils ont prescpie les mêmes usages que 
les Égyptiens \ Cette communauté d'usages avec l'E- 
gypte, remarquée au sein d'une tribu libyenne par 
rhistorien d'Halycarnasse , aura pu faire croire que 
les deux sangs s'étaient mêlés, et delà cette expression 
de Libyo-Égyptien, qui ne saurait être complètement 
acceptée. 

}(f<Tac At^vctfV xarocxiQyTac, o? yop.ot9C p.cv toc ir)l(«» AlyyfKXtotat /^ptMXdtf 
M^xa, ii tpoptw<Tt oTiovircp ot aUot At^veç. HlÉROD., Ub. 1¥, Ct 168. 
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CHAPITRE XVI. 

Mélange des races étrangères, apportées par Tinvasion, avec la race primi« 
tive. — Des Libyo-Phéniciens. — Leur position. — Est-i! sorti quelque 
autre peuple de la même source? 



Ces diverses familles, que le mouvement des émi- 
grations ou des conquêtes, si fréquent dans Thistoire, 
avait conduites dans l'Afrique du Nord, devaient s y 
mêler plus profondément que les nations limitrophes 
avec les Libyens. Rien de plus naturel : ces peuples 
allaient s'asseoir au milieu des indigènes ; ils appor- 
taient parmi eux d'autres arts, une civilisation nou- 
velle , mille intérêts et mille influences, qui devaient 
les rattacher aux habitants. 

Tels furent surtout les Phéniciens, et sous ce nom. 
comme nous l'avons vu, on doit comprendre les fa- 
milles orientales qui les suivaient. Ils apportèrent, dans 
le nord de l'Afrique, tous les arts, toutes les indus- 
tries de l'Asie occidentale : c'étaient autant de liens 
qu'ils pouvaient jeter sur les indigènes. Aussi ne tar- 
dèrent-ils point à se mêler avec eux, et voilà comment 
naquirent les Libo-Phéniciens, ou plutôt les Libyo-Phé- 
niciens, expression plus juste et plus enharmonie avec 
les principes étymologiques trop souvent négligés dans 
l'antiquité. 

Une autre circonstance qui explique encore le dé- 
veloppement des Phéniciens dans l'Afrique septen- 

15 
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trionale, et leur mélange avec la race primitive, 
c'est le caractère pacifique de leurs établissements. 
Nous n'oublions pas sans doute ce que signifie , pour 
l'histoire , ce mythe de leur Hercule , que nous avofis 
expliqué, et sa lutte avec Antée, fils de la Terre. Mais 
quelle que soit la valeur historique de ce mythe ex- 
pressif, la lutte qui s'y révèle à travers des conceptions 
étrangères , ne fut qu'un accident dans l'histoire des 
établissements phéniciens en Afrique. Ces habiles mar- 
chands, accourus de l'Asie, ce splendide foyer de leur 
puissance, parurent presque partout, Tor à la main. 
Us achetaient, comme nous Tavons vu plus haut, la 
place où ils voulaient se fixer, et c'est ainsi qu'ils cou- 
vrirent de leurs villes et de leurs comptoirs les rivages 
de l'Afrique septentrionale. Les indigènes» séduits par 
ces étrangers , n'aperçurent pas, on peut le dire, cette 
ligne pacifique, qui marchait le long de la Méditer* 
ranée et courait s'épanouir jusque dans l'Océan. Lalulte 
de l'Hercule tyrien avec Antée , qui ne peut plus être 
obscure pour nous, ne signifie-t-elle pas que ce fut 
seulement dans l'intérieur que les Phéniciens rencon- 
trèrent des résistances? Car Antée était fils d'Atlas. 
Quand on examine profondément les faits enfouis 
dans ces fables et ces antiquités, il semble que les Phé- 
niciens profitèrent de leur expérience, et qu'après ce 
premier choc, redoutant l'intérieur du pays, ils ne 
s'éloignèrent jamais de la mer. Carthage fut moins 
prudente. Dominée par son avarice et aussi par le parti 
militaire qui s'agitait dans son sein, elle voulut s'avan- 
cer vers le centre. Ce jour-là, elle cessa d'être fidèle 
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à la politique phénicienne, et ce fut son malheur ; les 
indigènes s'émurent ^ le combat héroïque d'Hercule et 
d'Àntée recommença. Mais Hercule était devenu vieuXi 

Les Phéniciens durent donc à leur modération ha*- 
bile» autcmit qu'aux influences de leur civilisatioui de 
pouToir se lier avec la race primitive et se mêler ayec 
elké 

Nous avons déjà dit que, de ce contact^ sortit un 
peuple nouveau « les Libyo-Phéniciens* . Ce peuple, assen 
souvent cité dans l'histoire, n'y a pourtant pas un 
rôle à part. Cela ne pouvait guère arriver. Les Libyo- 
Phénieiens n'occupaient pas seuls le territoire qu'ils 
habitaient. Ils se trouvaient jetés au milieu de familles 
qui n'avaient dans leurs veines que du sang libyen ou 
phénicien. Du rivage, centre de leurs établissements^ 
les Tyrio^Cananéens s'étendaient, par des alliances ^ 
vers les tribus libyennes, que rapprochait d'eux leur 
position géographique, et ils obtenaient ainsi des foyers 
d'influence au sein de la race primitivoi qui* par suite, 
se trouvait liéç m partid à leur existence et à leur 
destinéei 

Examinons de plus près comment se fit ce mélaïigei 
et dans quel bassin il s'accomplit. 

Ce fut» comme nous l'avons dit, dans la partie 
orientele de l'Afrique du Nord que s'établirent d'abord 
les Phéniciens. Là s'élevèrent leurs premières villes. 
Us avancèrent ainsi de l'Est à l'Ouest comme toutes 

^ Ai^oyotvtxeç (ïc, iroXXocç l/ovreç iroXetç eTriGaXaTTiouç, xoti xotvovovvrcç to?$ 
t«^ry]$ trii 'jrpovuyopfagi Diod* LW. XX, ti 55* 
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les invasions orientales. Le rivage se couvrit bientôt de 
leurs établissements , qu'ils plaçaient sur la côte de 
distance en distance, comme d'immenses hôtelleries, 
comme les caravansérails maritimes de ce commerce 
expansif, qui se dilatait sans cesse vers TOccident. 
Chacun de ces établissements devenait un centre d'ac- 
tion sur les indigènes. Les Libyens se trouvaient [plus 
ou moins groupés autour de chacune de ces villes ou 
stations commerciales, et c'était dans ces foyers nom- 
breux que les deux sangs, national et étranger, libyen 
et phénicien, mêlaient et confondaient leurs flots. 
Qu'on nous permette d'employer une image qui expri- 
mera plus justement encore comment se fit le mélange 
des deux peuples. La race phénicienne était un grand 
fleuve répandu le long du rivage. La race libyenne était 
un autre fleuve , coulant au centre sur une ligne pa- 
rallèle. Des veines nombreuses , échappées des deux 
fleuves, couraient se confondre les unes avec les autres, 
et ces veines fécondes se rattachaient aux villes du 
côté des Phéniciens, du côté des Libyens aux tribus. 
Le nouveau peuple libj o-phénicicn se développa ainsi 
de l'Est à l'Ouest, comme le commerce de Tyr et de 
Carthage. 

Mais jusqu'oïl s'avança-t-il ? Dans quelles limites 
faut-il r enfermer ? 

Cette question, d'une si haute importance pour 
l'ethnographie de l'Afrique septentrionale, présente 
quelques difficultés. Si nous en croyons Salluste, dont 
nous avons déjà examiné la narration confuse, ces 
familles orientales, qu'il a si mal nommées et que 
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nous avons comprises sous le nom générique de lyrio- 
cananéennes, se seraient mêlées aux tribus les plus 
méridionales de la souche libyenne , c'est-à-dire aux 
Gétules, et de ce mélange seraient sortis les Numides \ 
On a pu voir quelle était la valeur de cette dernière 
assertion, quand nous avons montré que ces Numides 
étaient une branche des Libyens. La première n'est 
pas plus vraie à notre avis, et on s'en convaincra faci- 
lement si Ton songe à la position géographique des 
Gétules. Comment croire, après ce que nous avons dit 
de la politique phénicienne, que les familles orientales, 
arrivées sous le pavillon de Tyr, avaient été former des 
alliances sur le revers méridional de l'Atlas? Car voilà 
oîi habitaient les Gétules. Étendre jusque-là le bassin 
des Libyo-Phéniciens, c'est tomber évidemment dans 
l'erreur. 

Un texte de Strabon, qu'on n'a aucun motif de reje- 
ter, nous indique, d'une manière plus précise, quelles 
étaient les véritables limites de ce bassin. Au-dessus de 
la côte, dit ce géographe, depuis Carthage jusqu'au pays 
des Massaisyliens, est le berceau des Libyo-Phéniciens, 
qui s'étend jusqu'aux montagnes de la Gétulie^. On 
pourrait peut-être reprocher à Strabon de ne pas étendre 



^ Hi paulatim per connubia Gaetulos sibi miscuêre et quia> saepè teo* 
tantes agros, alia, deindè alla loca petiverant, semetîpsi Numidas appel- 
lavêre. Gsterùm adbùc sdificia Numidanim agreslium> quœ Mapalia illi 
Yocant, oblonga incurvis lateribus tecta, quasi navium cariD» sunt. Sal- 
lus t., BelL Jug.f c. 18. 

^ Yircp/ciTat Se tîj'ç àiib Kap)(rtS6voç wapaXiyç PXP* KcyaXwv xac p-t/p» 
T?iiç Mao'a'a(9vX((t>y :^ twv Aiffoyotvtxwv yî?, p-^xP^ "^^i '^^'^ TatTov^wv opttv^ç, 

riê-n Ai^vxYi'ç ovoviç. Strab.» lib. xyu, e. 3. 
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assez vers rOceident la patrie de ce peuple mêlé. Mais il 
faut remarquer que les grands cotres de population 
phénicienne se trouvaient surtout à TEst. Les naviga- 
teurs de Tyr et de Carthage n'avaient guère que des 
comptoirs ou des stations dans la partie occidentale 
de TAfrique du Nord. Tout mélange devenait donc à 
peu près impossible dans cette zone, et s'il y en avait 
eu, il aurait été pour ainsi dire imperceptiblo , par 
conséquent indigne des regards de l'histoire. 

Nous ne pouvons placer à côté des Lîbyo4^héniciras 
aucun autre peuple qui ait été le produit du mélange 
des indigènes, ou habitants primitifs avec les races 
étrangères établies dans F Afrique septentrionale. Faut- 
îl admettre que ces races restèrent isolées au milieu 
des indigènes et ne versèrent dans leurs vekies aucune 
goutte de leur sang? Non, sans doute. Les Grecs, les 
Romains, les Wandales, les Byeanfins, les Arabes et 
les Turks, en omettant ces Juife, qui «ont partout un 
peuple à part, muré dans la famille, n'ont pas pu s'éta- 
blir les uns après les autres dans l'Afrique du Nord et 
y dominer pendant des siècles sans se mêler dan« 
certaines proportions avec le peuple primitif. Mais ce 
mélange n'a pas été assez puissant , cette union assez 
féconde, pour qu'il en soit sorti une race nouvelle. 
Voilà pourquoi l'ethnographie ne trouve, dans le 
pas^, aucua nom propre pour désigner les fruits rares 
et obscurs de ces hymens solitaires. 

Toutefois , il peut être de quelque importance de 
rechercher pourquoi les peuples qui viurent après cçs 
familles orientales conduites par le pavillon de la Pbé^ 
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nicie, ne mêlèrent pas, comme elles, leur sang à celui 
de la ra<îe primitive, et dans quelles parties de TAfriquje 
du Nord elles purent contracter avec les indigènes ces 
alliances obscures, qui n'ont presque pas laissé d« 
traces et qui sont comme perdues dans les souvenirs 
du monde historique. 

Il faut observer que lorsque les peuples dont nous 
venons de parler se présentèrent dans TAfrique du 
Nord, les Libyens n'avaient plus cette simplicité pri- 
mordiale, celle naïveté de mœurs et d'idées qui les 
distinguaient avant l'arrivée des familles tyrio-cana- 
néennes. Le joug que les derniers et les plus puissants 
des Phéniciens, les Carthaginois, firent peser sur eu;^ 
dut leur inspirer une sorte d'horreur pour toutes les 
physionomies étrangères , et imprimer de plus fortes 
secousses à cette fibre énergique qui se remue dans 
le cœur des peuples primitifs , à tous les bruits venus 
du dehors^. De là un sentiment de répulsion plus pro^ 
nonce contre les contemporains, mais surtout contre 
les successeurs des Phéniciens. De là encore l'empres* 
sèment des indigènes à se replier sur eux-mêmes au 
moment des invasions qui suivirent celles de Tyr, et à 
se concentrer sur l'Atlas, cet éternel foyer des résis^^ 
tances nationales de l'Afrique du Nord. 

San» doute tous ces peuples venus après les Phénix 
dens, ne rencontrèrent pas les mêmes antipathies, 
n'eurent pas à lutter contre les mêmes obstacles. 
Leur position , leur caractère , n'étaient pas les mê- 
mes. Mais, malgré ces différences, ils se confon- 
daient tou& aux yeux des anciens habitants dans une 
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physionomie commune. Ils se présentaientcomme con- 
quérants, Cétaientdes envahisseursdusollibyen ouber- 
ber.Leur arrivée causait, dans la population libyenne, 
un mouvement lent ou brusque, qui la précipitait de 
plus en plus sur elle-même et tendait à l'éloigner 
davantage des étrangers. Ces circonstances ont con- 
tribué, autant que le climat, autant que celte nature 
formidablement accidentée du Maghreb , à donner à la 
race primitive ce caractère de fierté sauvage qui la dis- 
tingue dans rhistoire, et elles expliquent comment 
elle parut s'éloigner plus des Romains, par exemple, 
et des peuples qui les suivirent, que des Phéniciens 
qui avaient ouvert assez paisiblement cette longue 
série d'invasions. 

Toutefois, avons-nous dit, il y eut un mélange, mais 
dans des proportions restreintes. 

Il ne s'agit point ici proprement des Grecs, ou Hel- 
lènes, établis dans la Pentapole. Ils vivaient à l'écart 
dans leur petite zone, et ils inclinaient plutôt du côté 
de la mer et de l'Orient que vers l'intérieur. Évidem- 
ment ils ne pouvaient point se mêler avec les indigènes. 

Est-il besoin de dire qu'un pareil mélange était en- 
encore moins facile pour les Juifs? Dans l'Afrique du 
Nord, comme ailleurs, ils ont été obligés de se replier 
sur leur propre race. Jamais ils n'y ont fait partie de 
la société au milieu de laquelle ils vivaient. Ils se sont 
vus parqués plus tristement encore que dans ces villes 
d'Europe, où l'on fermait tous les soirs dans un coin 
ces lépreux de l'Orient. Ajoutons que l'amour de la 
race, soutenu par la religion et exalté de siècle en 
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siècle par le despotisme, ne permit jamais aux Juifs de 
sortir d'eux-mêmes et de mêler leur sang au sang des 
autres peuples \ 

Le spectacle change avec les Romains, qui succé- 
dèrent à la puissance des colonies phéniciennes et plus 
tard à celle des Grecs. Au lieu de s'isoler dans un coin, 
ils se répandirent sur une grandepartie du territoire . Ils 
furent, il est vrai, plus forts et plus nombreux à r Est qu'à 
l'Ouest, où leur domination eut souvent à lutter contre 
des ressentiments nationaux. Dans la partie occiden- 
tale, ils n'eurent guère que des châteaux forts ou des 
colonies militaires, tandis que dans la partie orien- 
tale ils possédaient des villes considérables; c'est là 
seulement, au centre ou aux environs de ces villes, 
qu'ils purent se mêler au sang libyen. Mais ces mé- 
langes ne furent pas aussi nombreux qu'on pourrait 
le croire. Rome, ainsi que nous l'avons dit ailleurs, 
avait surtout envoyé en Afrique des soldats, vétérans 
pour la plupart. Or ces soldats, d'après la remarque 
même des historiens romains, vivaient et mouraient 
presque tous dans le célibat. On pourrait établir par 
plus d'un texte que, longtemps après la conquête de 
l'Afrique septentrionale, les habitants étaient étrangers 
aux Romains, sinon par les idées et le langage , du 
moins par le sang. 

Cet isolement des peuples du dehors au milieu de la 

* Ce n'est pas seulement des nations cananéennes qa'il s'agit dans le 
texte suivant du Deutéronome : Neque sociabis cum eis conjugia ; fîliam 
tuam non dabis filio ejus née filiam illius accipies filio tuo. Lib. Deuter» 
t. 7, Y. 3. 
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race primitive est encore plus sensible avec les Wan- 
dales. Successeurs des Romains, ils ne prirent de leur 
héritage politique dans TAfrique du Nord que la partie 
la moins considérable. Leur domination, en outre, 
dura bien moins que celle des Romains, et, à leur 
arrivée , ils rencontrèrent des populations qui, chré^ 
tiennes comme eux, ce professaient pas cependant le 
même symbole. Ces deux causes durent rendre plus 
difficiles et plus rares les unions de familles qu'ils 
auraient pu contracter avec les indigènes. 

On peut en dire autant des Byzantins, de cette popu- 
lation mêlée, que l'empire grec, cette lamentable moi- 
tié de V empire romain, fit passer en Afrique. Ils ne 
s'arrêtèrent point, pour ainsi dire, sur ce territoire, ^i 
ils durent rester presque complètement étrangers aux 
ft&ciens posse^eurs du sol. 

Les Arabes, qui ont pris partout racine dans le 
Maghreb, n'ont pu se mèlep beaucoup toutefois à la 
race primitive. La secousse que leur invasion avait 
imprimée à l'Afrique septentrionale dura longtemps, et 
quoique les Berbers , gagnés en partie par le prosély- 
tisme intelligent de Mousa, eussent accepté l'islam, il 
n'y eut pas d'union véritable entre les deux peuples, 
leurs haines éclatèrent d'abord en Espagne, où ils se 
présentèrent sous le même drapeau , et la lutte con- 
tinua toujours en Afrique. L'histoire de ce pays, du- 
rant les siècles du moyen âge , n'est souvent qu'une 
longue bataille entre des dynasties arabes et berbères. 
IndjépeudaBuneiït de ces antipathies qu'avaient sou- 
levées les rudes étreintes de la conquête, la constitua 



tion de la famille arabe s'opposait assez à un mélange 
qui, dans tous les cas, ne pouvait pas être profond. La 
famille arabe fut toujours impénétrable dans l'Afrique 
du Nord comme elle Test de nos jours. Il était impos- 
sible aux indigènes d'entrer (Jar^s cette forteresse do- 
mestique, dans cet implacable gynécée, et ils devaient 
s'en venger naturellement en refusant leurs filles à 
ces étrangers si jaloux de leur propre sang. Ainsi point 
de peuple mêlé : quelques unions tout au plus. 

Quant aux Osmanlis ou Turcs qui ont dominé spé- 
cialement sur des centres arabes et qui voulaient de 
lor nvec des fenmies , ils ont dû s'adresser rarwnemt 
auxBerbers, aux anciens Libyws, généralement voi- 
sin de l'indigence. 
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CHAPITRE XVII. 

Mélange des races étrangères entre elles sur le sol de la conquête. — Ses 
résultats. — Ils ne pouvaient pas être nombreux : pourquoi. — Origine 
des Couloglis ou Turco-Arabes. 



Nous venons de voir que les peuples venus du de- 
hors ne formèrent, du moins dans les derniers temps, 
que de rares unions avec le peuple primitif. Mais peut- 
être se mêlèrent-ils plus souvent entre eux. 

Il semble qu'on puisse admettre ce fait avant toute 
recherche. Ces peuples, que la conquête ou l'émigra- 
tion amenait successivement dans le même bassin, y 
marchaient pour ainsi dire les uns sur les autres. C'est 
ainsi que les Romains couvrirent les Phéniciens, les 
Grecs et les Juifs qui les avaient précédés, et nous 
savons combien de nations , de races différentes, cou- 
vrirent les Romains eux-mêmes. 

Des peuples nouveaux, fils de toutes ces races, ne 
devaient-ils pas se produire au milieu de tous ces élé- 
ments qui semblaient se pénétrer et se confondre ? 

Nous n'avons pas besoin d'indiquer ce qui séparait 
ces nations étrangères, maîtresses tour à tour de l'A- 
frique septentrionale. On sait déjà toutes les barrières 
qui s'élevaient entre elles : différence d'origine, oppo- 
sition d'idées et de mœurs , et souvent même antipa- 
thie profonde et irréconciliable de races. 
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Ce que nous devons observer, c'est que les invasions 
dont TAfrique du Nord fut le théâtre, dans Tantiquilé 
comme dans les temps modernes, présentèrent presque 
toujours un caractère de violence remarquable, comme 
si toutes les passions s'allumaient au contact de ce soi. 
Or cette violence atteignit spécialement les peuples 
étrangers qui s'étaient assis sur ce rivage et qui es- 
suyaient ainsi les premières tempêtes de l'invasion. 
Comment ces peuples, qui se chassaient et se détrui- 
saient tour à tour, auraientrils pu se mêler et former 
à travers ces luttes sanglantes une population nouvelle? 

On doit admettre en général que ce fait n'était guère 
possible. 

11 n'y a d'abord aucun doute pour les Grecs , qui 
s'établirent à côté des Phéniciens, ou Tyrio-Cananéens, 
mais dans un centre isolé. 

Même observation pour les Juifs. S'ils se fixèrent, 
même à l'époque de la première émigration, dans un 
foyer déjà rempli, ils n'en vécurent pas moins séparés 
des peuples ou des races qui les environnaient. 

Après eux, les positions changent : les résultats cepen- 
dant sont presque toujours les mêmes. Les Romains 
durent contracter sans doute quelques alliances avec 
les débris des familles grecques et phéniciennes, qui 
occupaient avant eux l'Afrique du Nord. Mais, si l'on 
se rappelle ce que nous avons dit de l'occupation ro- 
maine et des éléments ethnographiques qu'elle jeta 
sur le bord méridional de la Méditerranée, on doit voir 
que le nombre de ces alliances dut être assez restreint. 

Quant aux Wandales, le temps leur manqua. D'ail- 
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leuis rarianisme los séparait profondément de la po- 
pulation romaine qui pouvait se trouTer à côté d'eax« 

Les ByBantins ne firent aussi ({u'apparaltre. L'his- 
toire parle de quelques unions qu'ils formèrent aveo 
les femmes et les filles des Wandales< Mais ces unions 
ne furent pas assez solides et asses durables pour pro^ 
duirè un peuple wandalo-bjrzantin. Ces soldats de By-» 
zanoe» qui s'étaient associés au sang des vaincus , pé- 
rirent presque aussitôt dans les oonvubions d'une 
guerre civile*. 

Après les Wandales et les Byiantins, de semblables 
mélanges paraissent encore plus difficiles^ L'islam dé- 
fendait aux Arabes de s'unir avec les infidèles, c'est^ 
dire, avec tout ce qui n'était pas mùsulmmi. De là un 
isolement nécessaire. 

Les Turcs semblaient se trouver dans des condition» 
plus favorable^ que toutes ces racesi pour s'unir aux 
nations qui les avaient précédés dans l'Afirique da 
Nord. L'islamisme les ràpprodiait des Arabes dand 
toutes ces villes qu'ils avai^it envahiesi II iUlait de» 
femmes à ces soldats, qui arrivaient sans cesse de 
rOrient pour entr^E* dans les rangs de l'oudjak^ fondé 
par Khair-eddiu; De là des mariagesi qui devenaient 
d'autant plus faôiles^ que les Turcs» ea s'unissent aux 
Arabes, leui^ fières au point de vue religieux, les asso' 
ciaient en partie à leur t)uissance et à leur dominatioDé 

C'est ainsi que s'est formée la race des Couloglis, ou 
Tùrco-Arabes^. Peu nombreux comme leurs pères, ils 

1 pROcop., Bell. Vand.f n, 15. 

s Lé mdt C^ulûfU, qii'on fhÊftM aasli CMif»f If^ TiMrail» ë'a^ 
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n'ont jamais vécu, pour ainsi dire, que dans l'enceinte 
des villes, qui, comme nous l'avons vu ailleurs, ont 
été proprement le foyer de l'occupation ottomane. 

une interprétation, du mot «jicjS» qui signifie enfants de kour ou de 
cour. C'est le nom qu'auraient pris les enfants des Turcs et des Maures- 
ques, nos Turko-Arabes, parce qu'ils furent admis , dit-on, dans la mi- 
lice algérienne à la sollicitation d'un membre du diwan, surnommé couff 
J, c*est-à-dire le borgne. Cette élymoiogie nous semble peu sérieuse. Le 
mot Coulogli, suivant nous, doit être ramené à une autre origine. II 
signifie non pas fils de cour, mais fils d'esclave, de l'expression turque 
JjT. Les soldats que l'expédition française rencontra en Egypte, au com- 
mencement de ce siècle, portaient aussi le nom de \jiy,^jtf qui a lA même 
signification en arabe. Cette épitbëte d'esclave, v^jJU>, aIjT ou^S^Ia.^ 

comme disent les Persans, ne sonne point à l'oreille des Orientaux comme 
à celle des Européens. Les mœurs asiatiques, ces vieilles habitudes d'o- 
béissance puisées dans la f&knille, ont presque cûdsacré en Orient cette 
expression qui a soulevé plus d'une fois des tempêtes chex léi peuplés 
occidentaux. 
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CHAPITRE XVIII. 



Extinction ou permanence de ces diverses races. — Comment s'explique 

cette double destinée. 



Si l'Afrique septentrionale avait conservé tous ces 
peuples, que l'Europe et TÂsie ont jetés sur son terri- 
toire ou qui sont sortis du mélange des différentes 
familles, on pourrait la considérer comme une espèce 
de foyer commun à toutes les races. Aucun bassin ne 
présenterait une masse aussi nombreuse, aussi variée. 

Qu'on mette en présence toutes ces nations qui ont 
passé sous nos yeux depuis la race primitive jusqu'à 
ces Couloglis dont nous venons d'étudier l'origine : 
quelle longue série de peuples! Il semble qu'ils se 
soient groupés dans l'Afrique du Nord comme dans 
un vaste caravansérail, pour loger tous sous la même 
tente et rattacher ainsi au même centre les diverses 
branches de l'humanité. 

Voici d'abord les Libyens et les LibyoÉthiopiens 
qui rapprochent le Maghred de l'Afrique du Sud et 
germent de deux souches profondément distinctes. A 
côté d'eux se pressent les Phéniciens, ou Tyrio-Cana- 
néens, avec leurs éléments divers, ainsi que les Libyo- 
Phéniciens, ces fils de l'Afrique et de l'Orient, ces 
enfants des étrangers et des indigènes. Puis viennent 
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les Grecs, les Juifs, les Romains, les Wandales, les 
Byzantins , qui ne semblent point se mêler dans des 
proportions sensibles avec la race primitive , décou- 
ragée par une union malheureuse avec les lM>mmes 
du dehors et repliée désormais sur elle-même. Enfin 
apparaissent les Arabes, les Turks et les Turko-Arabes, 
ou Couloglis, cette belle famille orientale, qui vient 
éclore sous le soleil de l'Afrique, à Tombre de l'is- 
lamisme. 

L'Afrique du Nord , avec ses larges horizons et ses 
vastes espaces, avec son Sahel, son Daran, et son Blad- 
elDjérid, n'aurait pu suffire à cette grande masse 
d'hommes, si elle s'était maintenue à moitié dans tous 
ses éléments, dans la prodigieuse variété de ses races. 
Mais la plupart de ces peuples ont disparu, wnportés 
par les siècles et les révolutions qu'ils ont dû traverser. ■' 

Où sont aujourd'hui les Byzantins, les Wandales, les ' 
Romains et les Grecs, qui les avaient précédés? Où sont 
les Phéniciens , qui avaient su fonder à Carthage un 
empire si puissant? Ils se sont évanouis avec les Grecs, 
leurs voisins, avec les Romains, qui les avaient vaincus 
avant de vaincre les Grecs, avec les Wandales et les 
Byzantins qui les avaient chassés. C'est une lamen- 
table succession de ruines. Les Libyo-Phéniciens, se 
sont perdus à leur tour avec ces Libyo-Éthiopiens, dans 
lesquels se mêlaient, sur la zone voisine du désert, les 
deux grandes races primitives du continent africain, 
n ne reste donc plus que le peuple indigène, ces Li- 
byens des vieux siècles, qui se sont perpétués sous le 
nom national de Berbers, et à côté d'eux, les Arabes, 

16 
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les Turks, les Turko-Àrabes, parmi lesquels apparaiss^t 
toujours les Juifs. 

Il ne suffit pas de constater quels sont les peuples 
qui ont cessé de vivre dans TÀfrique septentrionale. 
U faut dire encore comment ils se sont effacés, et 
trouver s'il est possible, sur le sol où ils ont vécu, 
leurs traces et leurs débris. Un homme meurt, on em- 
porte son cadavre, et. si grand qu'il soit, six pieds de 
terre en font raison , d'après une expression célèbre. 
Le cadavre des nations ne disparait pas aussi facile* 
ment. Les guerres et les invasions peuvent les arracher 
violemment de leur foyer, comme cela est arrivé plus 
d'une fois dans l'Afrique du Nord; mais, lors même 
qu'elles disparaissent , elles laissent des traces nom- 
breuses au sein des populations qui les remplacent et 
jusque dans leur sang. U est vrai C[ue ces traces tendent 
insensiblement à disparaître : ce fait même s'accom- 
plit assez vite quand la race vaincue est peu nombreuse 
ou qu'elle a des rapports assez intimes avec la race au 
milieu de laquelle flottent ses débris. 

Plusieurs peuples, venus du dehors, ont disparu, 
comme nous l'avons dit, de l'Afrique septentrionale, 
les Phéniciens, ou Tyrio-Cananéens, les Grecs, les Ro- 
mains, les Wandales et les Byzantins, leurs vainqueurs. 
Il faut ajouter à ces cinq familles étrangères, deux 
familles mêlées, qui s'étaient formées dans le nord 
de l'Afrique , les Libyo-Phéniciens et les Libyo-Éthio- 
piens. 

Arrêtons-nous d'abord à ces deux familles. Essayons 
de retrouver leurs traces, et, dans le cas oii elles se se- 
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raient eflfacées complètement , remontons aux causes 
de cette révolution qu'il est important d'expliquer. 

Nous rencontrons un élément commun dans les Li- 
byo-Éthiopiens et les Libyo-Phéniciens. Ces deux peu* 
plies mêlés se rattachent également par Tune de leurs 
racines à la souche primitive, c'est-à-dire libyenne ou 
berbère. Le premier, on a pu le voir, était peu nom- 
breux, s'il a jamais existé dans les conditions où sem- 
blent le placer quelques souvenirs antiques. L'épa- 
nouissement de la race libyenne vers le Sahara dut le 
couvrir. Repoussés à chaque instant vers le Sud par 
les invasions qui les heurtaient et les poussaient au 
Nord, les Indigènes appuyèrent fortement sur la zone 
voisine du Sahara, et les Libyo-Éthiopiens, qui avaient 
pu d'abord exister, pour ainsi dire h Técart, se trou- 
vèrent absorbés dans leurs rangs. Des alliances sou- 
vent répétées emportèrent l'élément éthiopien, qui 
ne devait pas avoir, d'après notre avis, des racines bien 
profondes. 

Un phénomène semblable se produisit pour le se- 
cond de ces peuples mêlés , ou les Libyo-Phéniciens. 
Après la chute de Carthage , qui fut dans l'Afrique du 
Nord la plus haute expression de la vie phénicienne , 
les Libyo-Phéniciens se trouvèrent jelés, par l'invasion 
de Rome, vers le centre, c'est-à-dire vers le foyer des 
Libyens , qui avaient fourni une partie de leur sang. 
Dans ce contact intime, l'élément oriental ou phénicien 
tendait à s'affaiblir. Le temps devait nécessairement 
l'efifacer. H était plus fort sans doute que l'élément 
éthiopien qui venait du Sud. Mais remarquons que, 
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longtemps ayant la rude secousse qui renversa Car* 
thage, TAfrique du Nord ne recevait plus de TOrient 
des émigrations cananéennes. Dès lors le sang libyen 
dominait. Il faut observer aussi que toutes ces familles 
de sang cananéen que le pavillon de la Pbénicie avait 
semées sur le bord méridional de la Méditerranée, de- 
vaient avoir une physionomie assez semblable à celle 
des Libyens, qui se rattachaient, comme ces Orientaux, 
k la vieille souche de Canaan. On ne doit donc pas 
être surpris que les Libyo-Phéniciens n'existent plus 
aujourd'hui que dans le domaine de l'histoire. 

En est-il de même des autres peuples qui ont dis- 
paru comme eux? Sont-ils morts tout entiers? Ou bien 
vivent-ils encore par quelque fibre attachée à leur vieux 
Ironc? Peut-on les reconnaître dans quelque goutte de 
sang échappée de leur race? 

L'extinction des Phéniciens peut s'expliquer en par- 
tie comme celle des Libyo-Phéniciens eux-mêmes. Leur 
analogie avec la race primitive leur permettait assez 
de se confondre dans ses rangs. Ce mouvement ne 
s'opéra pas tout à coup. Peut être même fut-il peu 
sensible. Un grand nombre de Phéniciens disparut 
dans l'invasion romaine, et ce qui en était resté dut 
être atteint par les Wandales. Il est facile d'établir 
qu'à l'époque de leur occupation il existait encore des 
débris nombreux de ces familles tyrio-cananéennes 
accourues de l'Orient. La langue de la Pbénicie, comme 
on peut le voir dans Saint-Augustin, était encore en 
usage, ce qu'il faut entendre moins des villes que des. 
campagnes et de rintérieur du pays, d'où il semblerait 
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résulter qu'elle ayait été conservée par les Lihyo-Phé- 
niciens, placés un peu vers le centre, plutôt que par 
les Phéniciens , échelonnés dans les villes le long du 
rivage. Quoi qu'il en soit, il est bien certain que le 
dernier de ces peuples disparut avant le premier, et 
que c est à celui-ci principalement qu'il faut rapporter 
les dernières traces des influences phéniciennes dans 
r Afrique du Nord. Ces traces paraissent complète- 
ment effacées après l'occupation wandale. La langue 
qui avait survécu à la race paraît éteinte à son tour, et 
on ne retrouve que le grec et le latin au milieu des 
populations vaincues qu'afflige l'arianisme armé des 
conquérants germains. 

Les Grecs de la Pentapole, que nous avons vus com- 
mencer en même temps que les Phéniciens, mais pos- 
térieurement à leurs établissements primitifs, ont dû 
se maintenir après eux. Vaincus aussi par les Romains, 
mais un peu plus tard, ils durent à leur isolement 
d'être moins envahis par un sang étranger. D'un autre 
côté, la conquête wandale, qui s'arrêta à l'ouest des 
Syrtes, ne les atteignit pas. Attachés à la fortune du 
Bas-Empire, ils restèrent à l'écart jusqu'au moment 
de l'invasion arabe. Nous avous vu qu'ils furent atteints 
en même temps que l'Egypte, et on sait quel fut le 
caractère des premières expéditions des Arabes dans le 
bassin de l'Afrique du Nord. Leur fanatisme ne res- 
pectait rien, ils ne songeaient point à fonder, mais à 
détruire. Ils renversaient les villes et refoulaient les 
peuples que leurs premiers coups n'atteignaient point. 
Les Grecs de la Pentapole, que l'empire ne défendait 
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pas et qui ne pouvaient pas se dé£»idre eux-mêmes, 
disparurent en partie dans les rudes étreintes de cette 
inyasion. La fuite éloigna les autres , qui devaient se 
trouver trop heureux de pouvoir échapper à la domi- 
nation de rislam. Nous voyons , dans les auteurs 
arabes qui ont écrit l'histoire de cette période, qu'il y 
eut alors, dans l'Afrique orientale, un grand déplace- 
ment de peuples. Ce mouvement devait emporter les 
restes des anciens Grecs de la Cyrénaïque. 

Les Romains avaient commencé plus tôt à dispa- 
raître. Il n'était plus question d'eux à l'arrivée des 
Arabes. Ils avaient été heurtés, comme les débris des 
Phéniciens par l'armée de Geisérich. Il en disparut un 
grand nombre dans la lutte, et, après la défaite, la Si- 
€ile, l'Italie et même l'Orient, reçurent une multitude 
de fugitifs. Ce fut d'abord la population militaire qui 
émigra, puis la population civile. Les persécutions 
religieuses dont l'Afrique du Nord fut le théâtre, sous 
les successeurs de Geisérich, éloignèrent les chrétiens 
orthodoxes, qui s'enfuirent avec leurs prêtres et leurs 
évoques. Quelques-uns, pour échapper à Tarianisme, 
se réfugièrent vers le Sud, comme s'ils n'avaient point 
voulu se séparer de l'Afrique; mais le plus grand 
nombre traversa la Méditerranée ; et Constantinople, 
qui, malgré ses folies et ses vices, était alors le centre 
de l'orthodoxie, fut inondée de ces exilés. 

La guerre et la conquête firent disparaître à peu 
près de la même manière les Wandales, vaincus et 
poursuivis à leur tour. La lutte qu'ils soutinr^t 
contre Bélkaire avait été trop molle pour. les mémr 



tir. Mais s'ils existaient encore comme race, ils n'en 
étaient pas moins considérablement affaiblis. Le gé*- 
néral byzantin les affaiblit encore davantage lorsqu'il 
s'éloigna de T Afrique après la conquête. Il se fit suivre 
de plusieurs milliers de captifs. C'étaient l'élite et la 
fleur de la nation. Ils furent dispersés en Orient, et 
Bélisaire s'en servit contre les Perses, ennemis de l'em- 
pire. Deux témoignages précieux nous font connaître 
combien le nombre des Wandales était diminué à cette 
époque. Dans un mouvement qu'ils tentèrent contre 
Jes Byzantins, après le départ de Bélisaire , Stotzas, 
qui les commandait, ne put réunir que mille hommes; 
et lorsque Gontaris voulut renouveler ce mouvement, 
il lui fut impossible de retrouver la moitié de ces soir 
dats^ Ces deux luttes furent très-funestes à cette mal- 
heureuse race. Les hommes qui s'y étaient mêlés suc^ 
combèrent tous ou furent dirigés sur Constantinople. 
Un dernier coup fut porté aux Wandales par Salomon. 
Plusieurs de leurs femmes et de leurs filles s'étaient 
alliées à des soldats byzantins, comme nous l'avons 
vu, et les avaient poussés à la révolte. La révolte fut 
étouffée, et, pour assurer désormais la paix, Salomon 
fit transporter en Sicile et en Italie ces femmes v^aor- 
dales \ 



Çn wpeOvpuV ri^6ov. Procop. BelL vand. u, 15. 
En parlant de ce mouvement de Stotias, Procope ajoute : &À(Voi /M'vvot 

«y Tw irovû) tOvtû) à-Treôavov, xat ajTtov ol 'n'^.sTtjxoi Bav<ïi/.oc -/jo-av. Id. Ihid. 
• • • ' 

o)^vaç i4o(x^(«)v A(6vY]{ . • . • Procop., BtlU wmi* xix, 7. 
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Il ne fallait pas tant de secousses pour détruire ou 
du moins pour éloigner les Byzantins, qui devaient 
s'ajouter à toutes ces ruines. Les Byzantins, comme 
nous Tavons dit ailleurs, n'existèrent dans FAfrique 
du Nord qu'à Tétat d armée et non de peuple. 
Constantinople n'avait pu envoyer un peuple dans 
l'Afrique septentrionale à Tépoque où toutes les éner- 
gies viriles de son gouvernement semblaient se con- 
centrer dans les mains de deux eunuques. C'était un 
camp queByzance avait tracé au pied de l'Atlas. Quand 
les Arabes s'approchèrent, le camp fut levé : il ne de- 
vait pas en rester de traces. 

Voilà comment tous ces peuples ont disparu l'un 
après l'autre. Ils ont été successivement engloutis dans 
celte tempête continuelle d'invasions, qui a changé de 
siècle en siècle la face de l'Afrique du Nord. 

On peut voir ici la vérité d'une observation qui a 
été déjà faite : c'est que la guerre dans l'Afrique sep- 
tentrionale a été dure, violente, implacable; elle a 
chassé les peuples comme un troupeau du côté de 
l'Atlas et de la Méditerranée. Tout s'exagère sur ce sol, 
où la nature prend des formes plus énergiques et plus 
puissantes qu'ailleurs. Les phénomènes physiques ne 
s'y produisent point par une évolution lente et pai- 
sible. Tout y est vif et brusque, et la vie et la force 
débordent à travers ces mouvements emportés. Il en 
est de même des phénomènes moraux. C'est ce qui 
explique la violence qui s'y révèle sans cesse dans le 
caractère des divers peuples, et qui s'y montre surtout 
au moment des invasions. 
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Ainsi ont disparu tous ces peuples, toutes ces races 
que nous avons aperçus à diverses époques dans TA.- 
frique du Nord, et quil est impossible d'y retrouver. 
Est-il également impossible d y reconnaître quelques- 
uns de leurs débris? On ne saurait l'affirmer. 

Ces nations vaincues, chassées, anéanties, ont pu 
laisser quelques traces au milieu des nations plus heu- 
reuses qui se sont conservées et qui existent encore. Si 
ces traces peuvent se retrouver quelque part, ce doit 
être dans Tancien foyer de ces nations éteintes. Or, 
c'était à Test de l'Afrique septentrionale que s'étaient 
établis surtout les Byzantins, les Wandales, les Ro- 
mains et les Phéniciens, sans parler des Grecs, qui pen- 
chaient encore plus vers l'Orient. C'est donc dans ce 
bassin et dans les rangs de la population qui l'occupe 
qu'il faut chercher leurs débris. On ne saurait les 
trouver parmi les Arabes, les Juifs, les Turks et les 
Turko-Arabes, qui ne se sont produits qu'assez tard 
dans l'Afrique septentrionale. Il faut s'avancer, pour 
les rencontrer, jusqu'au milieu de la race primitive, 
qui a , dans sa longue existence , vu passer et couler 
à côté d'elle toutes ces nations. Le Sahel africain a res- 
semblé sans cesse dans le passé à une mer orageuse 
où ces peuples se sont brisés. La mer, l'invasion si 
l'on veut, a englouti ces peuples ; mais, au milieu de 
la tempête, des restes de ces grands corps ont été jetés 
sur le rivage et s'y sont attachés. Le rivage, c'est-à- 
dire ce sol ferme qui n'a point changé dans toutes ses 
secousses, n'est autre chose que l'ancienne famille 
libyenne ou berbère, qui a plus d'une fois attiré dans 
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son sein des débris de ces nations échouées dans leur 
course. Il a dû en résulter quelques altérations dans le 
type primitif de la race- 

Qu'on examine en eflf^et les Berbers du plateau où 
ces peuples éteints se sont succédé. Il ne sera pas im- 
possible de surprendre quelques traits étrangers au 
milieu des lignes si bien arrêtées d'ailleurs de leur 
physionomie. Cette observation devient plus facile, si 
Ton compare, comme nous lavons fait quelquefois, 
des Berbers du cercle de Tunis avec des Berbers du 
Maroc et des environs. L'étude de leurs visages ne ré- 
vèle pas sans doute des différences radicales. Cela n'est 
guère possible. Tous ces peuples éteints sont si vieux 
dans l'Afrique du Nord, que, mêlés après leur chute 
aux indigènes, ils ont dû s'effacer insensiblement atf 
contact d'un sol où toutes les influences sont pro- 
fondes. Cette révolution a pu d'autant mieux s'accom* 
plir qu'ils n'ont laissé dans le Magreb qu'une très- 
faible partie d'eux-mêmes. Quoi qu'il en soit, on peut 
affirmer que la physionomie du B^ber de l'Ouest et 
celle des Berbers de l'Est ne sont pas absolument 
îdentiqoes. L'un est le véritable fils de l'Atlas, du 
Daran solitaire et inaccessible, le vieil homme du con- 
tinent africain. L'autre, plus voisin de ces Syrtes, où 
la nature, d'après la pensée de Lucain, a laissé le ri- 
vage indécis et flottant entre la terre et la mer S révèle 

1 Syrtes Tel primam mando natura figoram 
Gùm daret, in dubio pelagi terrœque reliquit ; 
I^am neque suJosedit penitùs quo stagna profundi 
Âeeiperet n0c se défendit ab «quére tetlas : 
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SOUS WÛL jour douteux, mais sensible cependant, on 
élément étranger. 

Les voyageurs ont pu croire sans erreur qu'ils avairait 
rencontré sur un point de cette zone, oîi se cachent 
aussi sans doute d'autres débris, quelques descendants 
du peuple de Geiserich^ Nous avons été ramené nous- 

Âmbiguà sed lege loci jacet invia sedes : 
iËquora f racla vadis, abruptaque terra profundo 
Et post multa sonant projecti littora fluctns. 

LucAM, lib. IX. 
< We art not to leave the mountains of Auress vithout observing tliai 
the inhabitants bave a quite différent mein and aspect from their neigb- 
bours ; for their compleetions are so far from being siTirthy tbat they are 
lair and ruddy ; and their hair, which, among the other Kabyles is of a 
dark colour, is, with them, of a deep yellow. Thèse circumstances, non- 
'Witbstanding they are Mahometans, and speak the common language only 
éf the Kabyles, may induce us to take them, if not for the tribe men- 
lîoD«d by Procopiusy yet at leait for some renoant or other of the Yaa- 
dals, vfho, nonwithsttnding they were dispossessed, in bis time, of theie 
strong holds, and dispersed among the African famiiies, might bave had 
•ev«râl opportaliities afterwards of collecting themseWes into bodies 
a»d reîMiatiBg iheoBself as.-- Tki Shaw's TYmnlt or Ok$ervaition$ reiaU 
ing to several parts of Barbary and the Levant, chap. 8, p. 120. 

On trouve dans Jaoksoa et dans Bruce dea témoignagea aoakiguef. La 
premier de ces écrivaina croit aperccYoir dea restes de Waodaiea dana 
la tribus berbère des Showiah. Le second en découvre sur tes vevaanla 
de TAurea; il signale {plusieurs habitante de ces montagees fui pofteit 
BUT leur corps le signe de la croix» souvenir du christianisne, dana lequd 
nous devrions reconnaître des descendants du peuple de Geiscricfa» Yoy« 
fÂ€MSOTi*ê AecoufU of MûfoecOf et Irocib's Troioels intB Abyssùniek 

Il y aurait plus d'une observation À faire sur ces passages de Bntee» de 
iackaon et de Shaw. On pourrait reprocher à Bruce d'avoir considéré Hop 
légèrement ce symbole chrétien qu'il nous découvre parmi tea Berbeta 
orientaux comme l'indice d'une origine germanique. Dea mambrea àê 
l'ancienne race libyenne ou berbère avaient embrassé te ehristianiamt 
ft;rBnt l'invasien wandale ou aprèa «ette iovatteD. Pourquoi n^Awraieiit^ils 
pas perpétué dans leurs familles et leurs tribus cet emblème religieut que 
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mêmes plus d'une fois à ce souvenir, et peu s en est 
fallu que nous n'ayons salué en allemand quelque 
Berber plus ou moins soupçonné de germanisme. 

Il ne faut pas croire, comme on pourrait Tinduire de 
quelques témoignages, que ces restes des Wandales ou 
d'autres peuples perdus aient ainsi formé des tribus à 
part, surtout longtemps après l'abaissement de leur 
race. Ils n'ont continué à vivre, après les invasions 
qui les avaient renversés, qu'en se confondant avec les 
anciens possesseurs du sol. C'est ainsi que les Berbers 
orientaux, moins vierges que les familles occidentales, 
laissent soupçonner quelque élément venu du dehors. 
Edrisi observait que la population de Biskarah sortait 
de plusieurs sources*. Cette remarque peut s'étendre 
aux populations voisines ; mais peut-être faudrait-il lui 
donner un sens plus restreint qu'elle ne paraît l'avoir 
dans l'écrivain musulman. Du reste, la langue arabe 
semble avoir reconnu aussi, quoique d'une manière 
un peu vague, ce fait important. Dans le langage de 

Bruce a remarqué? Ce que Jackson dit des Showiah pourrait s'appUqaer 
avec plus d'autorité peut-être à d'autres groupes berbers. Quant au récit 
de Shaw, il renferme quelques erreurs que nous devons indiquer. Le texte 
de Procope, auquel il fait allusion, ne s'applique nullement au pays 
dont il parle. L'historien byzantin nous conduit aUleurs. U n'est pas vrai 
non plufl que les Kabyles ou Berbers aient indistinctement ce teint noir 
que leur donne le voyageur anglais. Il y en a dont la barbe et les cbeveui 
sont roux. 

Quoiqu'il en soit, on ne saurait repousser entièrement ces eitations, tt 
il est toujours vrai de dire que la physionomie des Berbers, dans le 
bassin oriental du Maghreb, accuse quelque mélange et semble montrer 
çà et là le sang des Wandales. 

1 Le Uite arabe dit en parlant de cette Yîlle et de ses habitants : lAil 
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TAfrique du Nord, le nom de Berber est donné seule- 
ment à Fancienne race de TOuest , tandis que les fa- 
milles de l'Est s'appellent Kobaïl ou tribus, mot indé- 
terminé qui est venu couvrir le nom primitif ou 
national, comme pour indiquer que le sang ici n'était 
pas bien pur, qu'il y avait mélange. 

C'est là tout ce que Ton peut retrouver de ces peu- 
ples qui sont tombés daos l'Afrique septentrionale. 
Mais pourquoi sont-ils tombés seuls? Pourquoi leur 
destinée n'a-l-elle point été partagée par les autres 
peuples qui arrivèrent avant ou après eux. et qui sont 
encore debout? 

D'abord ^la permanence des Turks et des Turko- 
Arabes au milieu de tant ie ruines ne doit point nous 
surprendre. Les Turks, venus les derniers dans l'A* 
frique septentrionale, n'ont été couverts par aucune 
invasion; et malgré quelques efforts solennels tentés 
par l'Espagne, ils n'avaient reçu, avant notre époque, 
aucune forte secousse. Il n'est donc pas étonnant que 
ces vautours soient restés dans leur nid. 

Que les Juifs aussi se soient maintenus, rien de plus 
naturel. Us sont à peu près, au moins le plus grand 
nombre, contemporains des Turks dans l'Afrique du 
Nord, et, quand ils auraient été beaucoup plus an* 
ciens, ils n'auraient jamais été atteints par les mou- 
vements de peuples et de races, qui ont changé si 
souvent les destinées du Maghreb. Jamais ils n'auraient 
dû présenter leur poitrine aux invasions. Toutes ces 
tempêtes ne pouvaient être pour eux qu'un change-» 
ment de servitude. Le joug qu'ils ont porté après l'ar- 



Kk BAGR8 Àmmnm n Moraiim 

rivée des Osraanlis a été dur et très-dar ; mais s'il y a 
sous le soleil un ressort puissant que rien n'altère et 
ne brise dans la longue durée des siècles, c'est bien 
cette race énergiquement patiente, qui, dans son éte^ 
nel esclavage, finit par user toutes les dominations, 
tous les empires. Quand un peuple de l'Occident est 
opprimé, il essaye de secouer le fardeau qui l'ac- 
cable, et, dans cet effort suprême, il déchire souvent 
ses entrailles comme Caton à Utique. Le Juif se courbe 
modestement sous le fardeau. Si le poids devient 
plus lourd, il se courbe encore, il se courbe toujours. 
Il ne vit pas peut-être, mais il dure , et les peuples 
et les monarchies, emportés par les révolutions, s'ef- 
facent successivement en p^sence de cette durée éter- 
nelle. 

Les Arabes ont eu à supporter l'invasion des Turks ; 
mais, grâce aux idées religieuses qui unissaient les 
deux peuples, les Turks étaient pour eux des frères 
plutôt que des étrangers. Les Arabes devaient naturel- 
lement rester à côté de la troupe de Khaïr-eddin et 
d'Aroudj. Répandues de tous côtés dans l'Afrique sep- 
tentrionale, leurs nombreuses tribus ne pouvaient dis- 
paraître devant une poignée de soldats, qui se conten- 
taient d'occuper les villes sans pouvoir les remplir. 

Avec les Berbers, la position n'est pas la même. Ces 
anciens possesseurs du sol existaient avant les invasions, 
et ils les ont toutes supportées. Phéniciens, Grecs, Ro- 
mains, Wandales, Byzantins, Arabes, Juifs et Turks, 
tous les peuples du dehors sont venus heurter tour à 
tour cette race primitive. Comment, au milieu de tant 
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de secousses qui ont brisé tant d'empires, a*t^lle pu 
constamment se maintenir? 

On peut remarquer d'abord que les Libyens ou Bep- 
bers occupaient avant l'arrivée des races étrangères 
toute cette zone de l'Afrique septentrionale, et que lè 
flot des invasions n'a jamais couvert entièrement ce 
t^toire. Il faut songer ensuite que les Libyens, e^ 
c'est ainsi surtout que s'explique leur permanence^ 
ont pu toujours s'appuyer sur l'Atlas, cette grande 
épine dorsale de l'Afrique du Nord. Antée a toujounK 
combattu du haut de ses sommets, et, quoi qu'en disent' 
les Phéniciens ou les Grecs, ces calomniateurs de l'At- 
las, Hercule n'a jamais pu l'en arracher. Voilà pour- 
quoi les Libyens sont restés. La race s'est unie avec la 
montagne, et cet hymen a été si fort, que rien n'a pu 
le rompre. La montagne, dans ces embrassements qui 
durent depuis des siècles, a communiqué à la race son 
tempérament de pierre et sa superbe immobilité. 

Cette idée, qui rend compte de la permanence des 
Libyens, explique aussi pourquoi tous ces peuples, qui 
se sont perdus et dont nous avons cherché pénible- 
ment les traces, devaient s'évanouir. La montagne 
leur a manqué. Ils ne se sont pas appuyés sur l'an- 
tique Daran. Ce Sahel, qui court de l'Est à l'Ouest, est 
un rivage exposé de toutes parts. La Méditerranée ou 
la mer de Roum est une large porte ouverte sur l'A- 
frique du Nord, (Test la mer des attaques et des invar 
sions. Elle accepte, elle appelle tous les peuples, eu- 
ropéens ou asiatiques, pour les jeter sur le Maghreb. 
L'Atlas est tout africain. Les peuples qui s'établissent 
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sur le bord méridional de la Méditerranée, sans s'ap- 
puyer sur l'Atlas, ne font que camper sur la terre du 
passage, ou le Berr el-Oudwad, comme dit l'expression 
orientale. Tel a été le sort des Byzantins, des Wandales, 
des Romains, des Grecs et des Phéniciens. Ils ont vécu 
sans doute les uns plus que les autres, parce que, sui- 
vant leur origine et leur constitution, ils présentaient 
des éléments de résistance plus ou moins puissants. 
Mais si leurs destinées ont été différentes sous ce rap- 
port, ils ont tous également succombé, parce que 
l'Atlas ne les a pas défendus. 
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CHAPITRE XIX. 



Pbysionomie et caractère des races actuelles de l'Afrique du Nord* — Do 

leur vitalité et de leur avenir. 



Cinq peuples, nous venons de le voir, sont restés 
debout au milieu des débris qui couvrent le sol de 
l'Afrique septentrionale : la race primitive, les Libyens 
ou Berbers; trois races étrangères, les Arabes, les 
Juifs et les Turks ; et enfin une race mêlée, produit des 
races étrangères, les Arabo-Turks ou Tufko-Arabes, 
désignés sous le nom de Couloglis. Tels sont les élé- 
ments qui composent aujourd'hui la population du 
Maghreb. Ces peuples, assis les uns h côté des autres, 
conservent dans cette patrie commune leur physiono- 
mie primitive. Le lien géographique qui les unit n'a 
nullement altéré les différences qui les séparent. Rap- 
prochés dans le même bassin, sans être jamais con- 
fondus, ils portent sur leur front, dans ces lignes 
puissantes qui résistent au temps et que les révolu- 
tions n'effacent point, l'irrécusable témoignage de leur 
origine. 

Aujourd'hui comme autrefois le Berber ou l'an- 
cien Libyen se fait remarquer par sa rude mine, par 
ses allures fières et abruptes. Tout est heurté et acci- 
denté dans cette âpre organisation, oîi les muscles 
s'affirment puissamment, où la force se révèle sous 

17 
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une forme grossièrement énergique. Ne cherchez 
point dans ces lignes brisées ces contours harmonieux 
et suaves qai appartiennent à certaines races et que 
Tart antiqve a tant poursuivis dans ses conceptions 
voluptueuses. Vous ne rapprocherez jamais de la 
sphère, la plus parfaite et la plus divine des formes, 
d'après la géométrie religieuse des Grecs, ce corps 
rudement accentué, qui offre partout des aspérités et 
des angles. 

L'Arabe f dans le Maghreb comme dans la Péninsule 
asiatique^ a une constitution sèche et maigre, excepté 
dans les villes où il est improprement connu sous le 
nom de Maure, dont nous avons dit ailleurs la signi- 
fication, lit. où l'habitude des bains, d'une existence 
molle ei d^une nourriture abondante a changé son 
tempérament ^ Assis, il est calme, grave et solennel 
comme un prêtre indien dont la méditation incline 
la tète, et qui semble absorbé dans le sein deBrahma, 
dans le centre même de l'essence universelle. Debout, 
il s'anime, mais c'est à cheval qu'il déploie toute son 
• activité. Ses fibres alors s'agitent et tressaillent ; il vole 
emporté par un feu intérieur qui le ronge, et, dansk 



A Cette moUesse, qai caractérise les habitantf dei TîUea, leur a Tait 

les dédains des habitants de la plaine, de ces Arabes sobres, énergiques 
et patients, qui ont mieux conservé sous la tente Taustérité de leur Yie 
{nrimitive. Il y a là comme deux peuples , qui sont partis d'une source 
commune , mais que séparent des différences profondes. La tévërité des 
mœurs arabes a souffert plus d'une fois de l'influence de la ville, et les 
trii)us du Tell et du Sjhara ont donné le nom de . '^^ , bavards ou 

flatteurs, à ces citadins, qui n'ont pas su perpétuer dans leur vie les àn- 
deoftes habitudes de la race. Voj. Léon L'ÂFBiCAiir, UU 
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rapidité de sa courte, on dirait qu'il va frahchir le 
désert ou se jeter dans l'Océan, comme Okbah, ea 
réclamant à Dieu d'autres terres et d'autres mondes. 
Calme ou anitné^ son regard est toujours ardent. 
Quand il lève la paupière qui recouvre son œil, on 
en voit jaillir des étincelles, et toutes les passions 
semblent frémir dans ce foyer vivant. Avec sa nature 
nerveuse et active, l'Arabe est l'homme des plaines 
nues et desséchées, l'homme des vastes espaces et des 
horizons libres, de même que le Berber, avec sa forte 
et grossière complexion, est l'homme des rochers et 
des montagnes. 

Le Juif de TAfrique septentrionale ne ressemble ni 
au Berber ni à l'Arabe. Son type est le môme que 
eeltii des Israélites d'Europe ; il semble présenter tou- 
tefois de^ lignes plus orientales. Les persécutions et 
les tortures ont donné à sa physionomie lin air de 
souffrance et de passivité qui révèle mieux qu'aucune 
histoire l'existence tourmentée de cette race. Mais siilr 
ion visage, labouré souvent pal* la douleur, éclate une 
sorte d'activité interne qui l'agite toujours. Son regard 
etprime le calcul, k défiance et la ruse^ Au sein de 
l'Europe, parmi ces sociétés civilisées oh le droit de 
tous s'affirme de mieux en mieux, et oh les races les 
plus diverses pourront s'asseoir bientôt au même so- 
leil, la figure du Juif s'est adoucie. Il a pu conserver 
le souvenir des maux qui ont pesé sur lui si long- 
temps, mais ses traits n'en portent plus l'empreilite. 
Dans l'Afrique septentrionale, les douleurs sont plus 
récentes et la trace reste encore. Le despotisme a creusé 
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sur ce front torturé un large sillon, oîi la souffrance 
s'est arrêtée pour des siècles. Mais ce n'est pas seule- 
ment la souffrance qui s'exprime à travers ces lignes 
heurtées. Il y a aussi de la cupidité, de la crainte, et 
un désir obscur de vengeance, qui, s'il était plus puis- 
sant, pourrait donner à ce front voilé une dignité aus- 
tère et une sorte de grandeur sauvage. Ce dernier élé- 
ment ne s'y trouve point, parce qu'il n'y a dans cette 
âme trop inclinée vers les intérêts matériels, que les 
plus basses passions. Aussi dans les contrées du Magh- 
reb, où son joug a été brisé, le Juif s'est-il montré 
presque partout avec de grossiers instincts, véritable 
chacal qu'on a vu courir plus d'une fois sur les traces 
sanglantes des lions de notre armée. 

Le Turk est en Afrique ce qu'il est en Europe et en 
Asie. Des formes régulières, une haute stature, m 
leint brillant, voilà les traits qui le caractérisent. L'ha- 
bitude des déprédations et des violences a exagéré la 
fierté de son regard, qui est devenu cruel. Plus éloi- 
gné que les autres Turks du berceau de la race, il est 
resté moins fidèle au type primitif, et il n'est pas dif- 
ficile de trouver dans les linéaments de sa face quel- 
ques altérations. Nous avons déjà remarqué que ces 
OsmanUs , qui ont posé si lourdement le pied sur le 
Maghreb, n'étaient pas tous du pur sang d'Osman. 
Cette différence d'origine a dû se traduire sur le front 
de leurs familles. 

L'Arabo-Turk ou le Coulogli exprime, par ses lignes 
extérieures, les deux éléments qui composent sa race. 
Il la la taille élevée et le leint vif de la famille lurke. 
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11 est plus blanc, parce qu'il est fils de ces blanches 
filles dea Maures ou Arabes des villes, que leurs pères 
cachent aux hommes et au soleil. Son œil est plus 
doux, son regard est plus beau, parce qu'il est moins 
mêlé que son père à des scènes sanglantes, et qu'il 
doit à sa mère cette paupière large qui recouvre sa 
prunelle vive et ardente sans colère. 
; Une idée empruntée à Hippocrate nous fera mieux 
comprendre que ce qui précède quels sont les traits 
et les lignes caractérisques des races contemporaines 
de l'Afrique du Nord. Il est parmi les hommes, a dit 
Hippocrate, des races ou des individus qui ressem- 
blent aux terrains montueux et couverts de forêts ; il 
en est qui sont comme ces sols légers qu'arrosent des 
sources abondantes. On peut en comparer quelques- 
uns aux prairies et aux marécages, d'autres à des 
plaines, arides et dépouillées ^ 

Les éléments ethnographiques de l'Afrique du Nord 
semblent avoir été désignés dans cette observation du 
savant médecin de Cos. Les Berbers ou Kabyles aux 
formes accidentées sont les terrains montueux et cou- 
verts de forêts. Les Arabes, dont le tempérament est 
maigre, dont la constitution est sèche, peuvent être 
confondus avec les plaines arides et dépouillées. Les 
Juifs, chargés quelquefois d'un infirme embonpoint, 

^ OvTcu $€ cxet xai 'nip\ twv àvôpuTruv, et xtç |3ovXeTttc evOvjxceaOac. 'Eîaï 
yàp yvffteç, at p.6V ovptci locxvTac $evêp<a$t<sl ts xat l^rv^poto-t, ac êî \t'npoict 
Te xal àvv^potcri, at 3^ Xtiinctxtùêtcrxspotcrt xe xa^ IXo»^eo-t, al $\ 'Ktèit» rt xck.\ 
^t\Çî xciï Çepïf yri» At yotp Spat ac pcTaXXao-ovffae TÎTçpLopy^ç tyjv yvatv c^at ^ta- 
yopot * tIv Sï ^tocyopoi éWi fwyoc a-y/ov av^TtcDV, ^ca^opa^ irXçvve; ytyvovxoLt forvi 
ct$C9(. HiPPOC. Hep) inip^Vf v^aTO»v, réitwv, oâ'. 



se retrouvent, avec leur expression souffrante et leurs 
«hairs malades, dans les marécages. Enfin les prairies, 
avec leur riche végétation, représentent les Turks et 
les Arabo-Turks ou Couloglis dans tout l'épanouisse* 
ment de leur vigoureuse et splendide constitution. 

Nous n'apercevons dans aucun de ces peuples ce 
sol léger qu'arrosent des sources abondantes. Quand 
Bippocrate en parlait, il songeait sans doute aux Grecs, 
ses concitoyens. C'est aussi l'image des nôtres, les 
véritables Grecs des temps modernes. Cet élément, qui 
existait autrefois dans l'Afrique septentrionale, mais 
que les révolutions on ont chassé, la France l'a d^à 
ramené sur ses rivages, et elle est appelée à l'y réta- 
blir, sous la double influence de la forcQ et du droit, 
de la gnerre et de la civilisation. 

Ces divers peuples, dont nous venons d'esq^isser 
rapidement le caractère, établis, comme nou% l'avons 
tu, à diverses époques, dans l'Afrique du Nord, fi*y 
présentent pas tous à nos regards la même vitalité, et 
il est facile de voir qu'ils n'y sont pas destinée w 
même avenir. Les uns semblent légèrement posés sur 
le sol comme ces corps étrangers qu'un souffle peut 
&ire disparaître; les autres y tiennent par quelque 
lien, mais sans y avoir de racine. H y m a qui paraia^ 
sent y être enracinés comme ces grands arbres dhwt 
les nervures inférieures descendent profondément 
dans la terre et forment en quelque sorte une partie 
nécessaire du système géologique auquel ils sont at- 
tachés. 

Les Turks et les Araho-Xurks^ 4étrOl)i)^ (](é]4 RWT W^ 
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armes àm& certaines parties du Maghreb» tendent à 
s y effacer> Un mouvement continuel d'émigraticm les 
^nporte sans cesse vers TOrient. Nous avons vu pluf 
sieurs de ces familles quitter tristement les lieux oh 
elles avaient dominé et se diriger vers le berceau de 
leur race, comme pour y chercher par un secret in-» 
stinct une force nouvelle, une seconde vie. Les Turks, 
d'après une expression célèbre, sont campés en Afri- 
que comme en Europe. Ils seront bient^ obligés de 
fev«p leurs tentes et de se retirer dans leur foyer prir^ 
mitif . Ils y sont condamnés par une loi qui domine et 
règle toutes les oscillations des races humaines. Un 
peuple poussé par de violentes passions, emporté pav 
la fièvre des batailles et des conquêtes , peut eouvriv» 
dans son épanouissement exagéré, une foule dépeuples 
répandus dans de vastes espaces. Mais bientôt ce corps 
trop étendu est forcé de se replier sur lui-même. Sa vie, 
profondénaent atteinte, se réfugie des extrémités vers 
le centre, presque épuisé par des expansions eontH 
nuelles. Telle est Timage de la domination des Otto- 
mans dans l'Afrique septentrionale comme en Europe. 
C'est ainsi qu'une espèce de nécessité physiologique 
les ramène chaque jour en Asie, vers cet ancien foyer 
oà commença leur race et où leur fibre nationale, 
plongeant dans la sève primitive, peut tressaillir encore 
avec toute la force de la jeunesse. Les Turls çt Us 
Atabo-Turks ou Gouloglis disparaîtront donc asmc 
prochainement des contrées du Maghreb. 

Les Juifs, qui n'y ont pas exercé le même pouvoir, 
y vivront davantage. Ils y ont subsisté jusqu'ici au 
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milieu des tortures d'un despotisme sanguinaire. 
Délivrés aujourd'hui dans une partie de l'Afrique 
du Nord, certains de Têtre un jour partout, ils 
tendent nécessairement à s'accroître, à se développer. 
Dans les contrées que nous occupons, noire domina- 
tion ne peut que leur être favorable. Tranquilles sur 
la possession de leurs richesses, ils n'y ont plus à 
craindre la fécondité de leurs femmes et l'accroisse- 
ment de leurs familles. Ils commencent à profiter déjà 
de l'hygiène que nous leur apportons, avec ce bon sens 
pratique et cet esprit positif qui s'attache vivement à 
tous les intérêts. Grâce à cette influence, les maladies 
qui les rongent les désoleront moins, leur vie sera 
plus longue, leur race enfin se trouvera profondément 
améliorée. Ils ne formeront, dans tous les cas, qu'une 
faible portion des habitants du Maghreb, bornés tou- 
jours à l'enceinte des villes, où leur industrie les 
enchaîne, en dehors des intérêts politiques et de toutes 
les chances de domination. 

Ce sont les Berbers et les Arabes qui concentrent 
dans leur sein toute l'énergie, tout le mouvement de 
la vie africaine, au moins dans le Nord, 

Établis dans le Maghreb depuis douze siècles, les 
Arabes n'y ont plus sans doute ces ressorts puissants 
qui leur imprimèrent autrefois un élan si terrible. 
Mais, à l'exception des villes oîi leur race a perdu son 
caractère, ils y conservent toujours une grande puis- 
sance. Il y a encore beaucoup de vie dans le corps de 
ce peuple, quoiqu'il n'ait plus le même mouvement. 

On en trouve davantage chez les Berbers, chez ces 
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aînés de tous les habitants du Maghreb, peuple rude 
et énergique, qui a vu toutes les révolutions de TÀ- 
frique septentrionale, et qui, malgré les siècles qui 
pèsent sur sa tête, ne porte sur son front éternelle- 
ment jeune aucune trace de vieillesse et de décrépi- 
tude. 

L'avenir dans TAfrique du Nord appartient donc 
aux Berbers et aux Arabes. Il appartient aussi à la 
France. 
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CHAPITRE XX. 

Intervention de la France au milieu de ces divers élëroente ethnographi- 
ques. — Nature et caractère de son invasion comparée aux invasions 
précédentes. — Importance de ce mouvement dans l'économie générale 
de l'histoire moderne. — Origine, marche et progrès de la dominatioi 
française dans le Maghreb. — Des obstacles qu'elle y a rencoBtrés et 
qu'elle doit y rencontrer encore. — Ses limites actuelles et futures. '- 
Théorie de l'occupation restreinte démentie par l'étude des faits et des 
lieux. — Erreurs et fautes de la France dans l'Afrique du Nord. — Plia 
d'une politique nouvelle fondée sur la connaissance des raees. 



Le mouvement d'invasions qui changea tant de fois 
la face du Maghreb était suspendu depuis trois siècles ; 
il s'était arrêté avec les Turks, et TOrient, désormais 
épuisé jusque dans ses entrailles, ne pouvait guère 
songer à le recommencer. Un pareil rôle convenait 
mieux à TOccident , devenu le centre de la vie mo- 
derne. 

Quelques essais qui n'avaient pas été sans éclat sem- 
blaient avoir préparé l'Europe à ce puissant effort. 
Le Portugal et l'Espagne avaient déjà cherché, dans 
nos temps modernes, à saisir l'Afrique septentrionale. 
Un grand désastre avait promptement rejeté le Portu- 
gal loin de l'Atlas ; l'Espagne avait été plus heureuse, 
malgré quelques revers : la plupart des villes du Sahel 
étaient tombées en son pouvoir*; mais, au lieu de mar- 

1 Voy. Marmol, Descripcion gênerai de Affrica, et Sandoval, Hii- 
toHa de la vida y hechoi del imperador Carlos f^. 



cher vers l'intérieur pour rattacha à soi cette terre si 
rebelle à Tétranger, le peuple espagnol s'était couché 
(]L^s son manteau sur le rivage, à côté des races afri- 
caines : mol ouvrier pour ce grand et rude travail des 
conquêtes! Aussi Dieu le rejeta, et la terre elle-même 
sembla le refouler dans la mer^ 

Depuis cette époque, le pied des nations occiden-* 
taies s'est hasardé encore quelquefois le long de ce 
rivage; mais il n y a pas marché longtemps, comme 
s'il avait craint d'y glisser dans le sang du Portugal et 
de l'Espagne*. Il était réservé à la France de l'y fixer 
et de renouveler ainsi avec éclat cette alliance de l'EiJh 
rope et de l'Afrique, si malheureusement interrompue 
depuis tant de siècles. 

Pâormi ces natiops que le Maghreb a successivement 
attirées, il n'y en a aucune dont l'interveation dans ce 
iponde atlantique ressemble complètement à celle de 
la France. Les motifs de notre expédition contre Dj^ 
zsir^ les résultats immédiats qu'elle a produits pour 
le^ peuples européens, et l'époque où elle s'est accom** 
plie, tout concourait à donner à ce mouvement ua 

< Le tremblement de terre, qui a bouleversé Orao vers la fin du dernier 
siècld) peut être considéré comme l'un des échecs les plus douloureux que 
ri^spagne ait subis en Afkique. 

. 3, L'occupation de Tanger par les Anglais m dix-septième lièçlo , el 
notre station de la Galle, ne pouvaient être regardées comme de véritables 
élablisseroenls. Il n'en restait rien d'ailleurs depuis longtemps avant Tex- 
gMiUon de 1880» Alger avqit été bombardé plusieurs fois, maU ces coh 
1ères, si légitimes du reste, avaient toigours détruit, jamais fandé* VpicÂ 
la liste et la date des bombardements d'Alger par les puissances euro- 
péennes ! FMftçais, eu i<^, 1688 et 1688; Danois, en ±TfO et iTTÎ» 
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Le mouvement d'invasions qui changea tant de fois 
la face du Maghreb était suspendu depuis trois siècles ; 
il s'était arrêté avec les Turks, et TOrient, désormais 
épuisé jusque dans ses entrailles, ne pouvait guère 
songer à le recommencer. Un pareil rôle convenait 
mieux à TOccident , devenu le centre de la vie mo- 
derne. 

Quelques essais qui n'avaient pas été sans éclat sem- 
blaient avoir préparé l'Europe à ce puissant effort. 
Le Portugal et l'Espagne avaient déjà cherché, dans 
nos temps modernes, à saisir l'Afrique septentrionale. 
Un grand désastre avait promptement rejeté le Portu- 
gal loin de l'Atlas ; l'Espagne avait été plus heureuse, 
malgré quelques revers : la plupart des villes du Sahel 
étaient tombées en son pouvoir *; mais, au lieu de mar- 

^ Voy. Marmol, Detcripcion gênerai de Affrica, et Sandoval, iJts- 
tofia da la ^Ma y hechoi del imperador Carlos j^. 



cher vers l'intérieur pour rattacha à soi cette terre si 
rebelle à l'étranger, le peuple espagnol s'était couché 
(jL^ns son manteau sur le rivage, à côté des races afri- 
caines : mol ouvrier pour ce grand et rude travail des 
conquêtes! Aussi Dieu le rejeta, et la terre elle-même 
sembla le refouler dans la mer^ 

Depuis cette époque, le pied des nations occiden-* 
taies s'est hasardé encore quelquefois le long de ce 
rivage; mais il n'y a pas marché longtemps» comme 
s'il avait craint d'y glisser dans le sang du Portugal et 
de l'Espagne*. Il était réservé à la France de l'y fixer 
et de renouveler ainsi avec éclat cette alliance de l'EiJh 
rope et de l'Afrique, si malheureusement interrompue 
depuis tant de siècles. 

Parmi ces nations que le Maghreb a successivement 
attirées» il n'y en a aucune dont l'interveation dans ce 
iponde atlantique ressemble complètement à celle de 
la France. Les motifs de notre expédition contre Dj^ 
zair^ les résultats immédiats qu'elle a produits pour 
le^ peuples européens, et l'époque où elle s'est accom** 
plie, tout concourait à donner à ce mouvement ua 

< Le tremblement de terre, qui a bouleversé Oran vers la fin du dernier 
slèele> peut être considéré comme l'un des échecs les plus douloureux que 
ri^spagne ait subis en Afrique. 

. ? ^occupation de Tanger par les Anglais m dix-stptième aièçlo » el 
notre station delà Galle, ne pouvaient être regardées comme de véritables 
élablisseroenls. Il n'en restait rien d'ailleurs depuis longtemps avant Tex- 
gMiUon de 1830» Alger avait été bombardëi plusieurs foia, maU ces oi^ 
1ères, si légitimes du reste, avaient toigoiirs détruit, jamais fondit VpicÂ 
la liste et la date des bombardements d'Alger par les puissances euro* 
péetnei t Français» eu i68S, 1688 et 1688; Danois, en ±TfO et iTTt^ 
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caractère -merveilleux, une physionomie solennelle et 
en quelque sorte royale. 

La France n'a point été conduite dans l'Afrique du 
Nord par l'appât des richesses ou des intérêts commer- 
ciaux, comme les Phéniciens; elle n'y a pas été jetée 
comme ces Grecs et ces Juifs d'autrefois, par des con- 
vulsions intérieures; ce n'est pas comme les Romains, 
les Wandales, les Byzantins ou les Arabes, qu'elle a 
planté son drapeau sur ce sol tant de fois foulé par 
les races étrangères. Une pensée commune, le désir de 
s'assurer ce magnifique domaine, avait entraîné éga- 
lement ces quatre peuples, si diflférents d'ailleurs, du 
côté de l'Atlas. H en a été autrement de la France. 
Avons-nous besoin de dire qu'en se portant sur le bord 
méridional de la Méditerranée, elle a moins ressemblé 
encore aux Turks, le dernier de tous ces peuples con- 
quérants, qui a cherché dans le^Sahel africain un foyer 
de piraterie? 

Une idée plus généreuse dirigeait la France : outra- 
gée dans son honneur et sa dignité, méconnue dans le 
plus saint et le plus inviolable des droits, elle avait at- 
tendu vainement pendant plusieurs années la répara- 
tion que sa force elle-même devait lui faire exiger, à 
moins qu'elle ne consentît à sacrifier la civilisation à 
la barbarie. Ce n'était pas elle seule qu'elle défendait 
en attaquant le pouvoir violent qui l'avait insultée ; le 
droit qui lui mettait les armes à la main était le droit 
commun et universel de l'Europe, le droit de tous les 
peuples civilisés, c'est-à-dire de tous les peuples qui 
représentent le plus complètement la dignité humaine. 
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Elle donnait ainsi doublement à la guerre qu'elle en- 
treprenait le seul fondement qui puisse lui convenir de 
nos jours. 

Par un hasard qui semblait avoir été préparé pour 
sa gloire, les successeurs d'Àroudj et de Khaïr-eddin, 
que la France devait chasser de leur kasbah, étaient 
devenus les tyrans de la Méditerranée. Tous les pavil- 
lons de l'Europe leur payaient tribut ^ et pendant que 
nous songions à briser dans un autre monde les chaînes 
des esclaves, Tesclavage régnait là, fièrement assis à 
nos portes. Trois siècles nous suppliaient d'affranchir 
celte mer intérieure. 

L'état de l'Europe , de l'Afrique et du monde de- 
vait donner à cet événement , déjà si considérable , 
une signification plus haute et plus générale. Jusqu'ici 
les peuples ont vécu assez à l'écart, isolés et empri- 
sonnés dans leurs territoires, comme dans autant d'Iles 
séparées les unes des autres. Les intérêts, les passions, 
des circonstances fortuites les ont quelquefois rappro- 

1 Ce tribut était payé de deux manières ; pour quelques peuples, c'étaient 
des redeyances annuelles en argent ou en toute autre yaleur. Pour le 
plus grand nombre , c'étaient des cadeaux plus ou moins considérables 
qu'il fallait faire au bey a certaines époques. Le royaume des Deux-Siciles 
payait annuellement une somme de 240,000 fr. avec des dons qui étaient 
presque aussi onéreux. Le Portugal était placé dans une situation ana- 
logue. La Suède et le Danemark fournissaient des munitons navales 
dont le prix s'élevait à 40,000 fr., sans compter un présent de 100,000 fr. 
qui devait être renouvelé toutes les dix années. L'Espagne, les Pays-Bas, 
l'Angleterre étaient obligés de payer à chaque mutation consulaire. L'An- 
gleterre donnait dans celte occasion 150,000 fr. La France, en vertu de 
ses traités avec Alger, n'était soumise à aucune de ces charges ; cepen- 
dant elle consentait à envoyer quelquefois des présents pour mieux s'as- 
lurer l'amitié du chef de ces formidables corsaires. 



chés ; mais ces relation^ ont été totijoilrâ éphétnëreii. 
Rien ne tendait à les maintenir ; tout contribuait^ au 
contraire, à les rompre. L*isolement semblait être te 
loi générale des nations répandues suir la surface du 
globe. Aujourd'hui le spectacle a changé : les anciennes 
barrières s'abaissent et s'effacent ; une attraction puis- 
sante, irrésistible, sollicite les races les plus éloignées 
dans leurs foyers solitaires. L'Europe, que l'Atlanticlue 
unit au Nouveau-Monde, marche chaque jour vers 
l'Asie et vers les terres semées çà et là dans l'Océan 
qui l'enveloppe sur la double limite du Sud et de 
TEst. Alliance utile et vraiment féconde, si, comme oli 
n'en saurait douter, elle doit se réaliser un jour! 
L'Asie mêlée h l'Europe, c'est le genre humain té- 
montant vers son berceau et se repliant siir lui-même, 
comme le serpent des vieux mythes ; c'est la vieille hu- 
manité se retrempant dans ses origines pour y puiser 
tine force et une puberté nouvelles ; c'est le commeû- 
temeht de cette grande ililité qui se préparé èl dont Ite 
signes aparaissent aujourd'hui de tous côtés. 

Un grand rôle est assigné à l'Afrique du Nord et à 
la Méditerranée dans cette prochaine alliance des dedx 
continents, européen et asiatique. Cette mer, qui s'é- 
tend des anciens rivages de Tyr au détroit de Gibraltar, 
est le lien naturel de ces deux mondes, et c'est par 
là qu'ils doivent se rapprocher et s'unir. Mais à (^té 
de ce lien il y en a un autre non moins puissant , 
cette zone de l'Afrique septentrionale qui court aussi 
des extrémités de l'Europe vers l'Asie, et qui a été suc* 
cessivement envahie par leurs peuples* 
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Esk ^'établissant au pied de l'Atlas, la France à 
commencé déjà à resserrer œ double lien, qui avait été 
trop relâchée Les nations occidentales n'auront {due 
besoin de Ixayerser lentement l'Océan du Sud pour 
aller atteindre TOrient, vers lequel les entraîne une^ 
impulsion divine. Le Maghreb et la mer de Roum 
leur seront ouverts ; deux chemins radieuiL qui les con- 
duiront vers l'Asie et qui porteront aussi l'Asie vers 
elles, quand l'Asie aura pu sortir de son ancienne im^ 
mobilité. 

Tel a été, dès le premier moment, le glorieux earac* 
tère de l'invasion française dans l'Afrique âeptentrio<^ 
nale. Plus les faits se multiplient, plus l'histoire con*^ 
temporaine marche^ et plus ce caractère se manifeste 
à tous les regards. Ce n'est point pour nous seuls^ 
mais pour le monde moderne que nous travaillons à 
la conquête de ce vaste bassin. 

La domination française a marché rapidement^ danl 
le Maghreb^ Comtne tous les peuples que la MéditeiV 
rance a versés sur ce rivage, la France a couru d'abord 
le long du Sahel. La rade de Sidi-Ferrech ♦ ou l'Es^ 
pagne avait bâti une. tour ^ qui semblait servir de signal 
aux invasions futures, a été le point de départ de Of 
mouvement énergique. L'ile des Beni-Me^ghennàn, oU 
Alger la bien gardée, a été bientôt occupée. De œ 
centre, qui pesait depuis la fin du moyen âge sur la 
Berbérie et le Blad^el**Arab, notre armée s'est portée 
successivement à l'Est et à l'Ouest, sur Bonah et rai* 
Wahran, Bône et Oran » oii l'entraînaient les Turks. 

> IM Mré chieai ou petite tou#, dotit le nom Ufdiqaé Mei l'dilglne. 
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Une partie du rivage était conquise. L'occupation de 
Blidah avait ouvert en même temps Tintérieur à la 
France ; elle s'est avancée de plus en plus vers cette 
sonepar la prise de Tlemcen, de Madyah, de Melianah 
et de Costhinah ou Constantine, qui semblent former 
dans le sein des terres une ligne parallèle à la mer. 

Une des plus belles portions du Sahel et du Tell est 
couverte aujourd'hui par nos armes. Nous avons pé- 
nétré dans quelques-uns des rameaux du Daran ; les 
autres nous échappent encore; mais nous ne saurions 
manquer de les atteindre. Il semble que les voies ro- 
maines, dont on retrouve les restes dans l'ancien bey- 
lik d'Alger , aient dirigé la France dans toutes ces 
évolutions militaires. Les Romains avaient ouvert une 
grande route le long de la Méditerranée; une autre 
route, tracée loin du rivage, lui correspondait du côté 
du Sud, et des lignes jetées de toutes parts dans le^ 
bassin intermédiaire rattachaient l'une à l'autre ce^ 
deux voies principales. La conquête française s'est ren- 
fermée jusqu'à présent daus ce cadre, et même elle ne 
le remplit pas complètement. 

Ce n'est pas seulement une armée que la France 
jette dans l'Afrique du Nord : un établissement mili- 
taire n'aurait pas exigé l'emploi de ces forces qu'elle 
déploie au pied de l'Atlas. Il serait, en outre, indigne 
de notre époque, indigne du caractère de notre civili- 
sation, de tracer seulement quelques camps sur ce 
beau territoire que la guerre nous a livré. Nos intérêts 
continentaux et maritimes réclament des travaux plas 
féconds ; aussi une population civile a suivi de près nos 
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soldats. Cette population, peu nombreuse à Torigine, 
tend à s'accroître tous les jours ; elle n'occupait d'abord 
que le littoral; puis, à mesure que la guerre a chassé 
ou soumis les indigènes, elle s'est avancée dans le 
pays, où elle commence à former des groupes assez 
considérables. La famille se forme ainsi et s'établit 
partout à l'ombre de noire drapeau. 

Un trait remarquable de cette population que notre 
conquête môle chaque jour à tous ces débris de peuples 
épars dans le Maghreb, c'est qu'elle n'appartient pas 
exclusivement à la France. La plupart des éléments 
européens s'y rencontrent. Nous avons vu autrefois 
les peuples asiatiques accourir avec les Phéniciens ; 
plus tard les Romains ont entraîné avec eux les races 
occidentales. Ce spectacle se reproduit aujourd'hui : 
une partie de VOccident suit aussi la J^j^ftce dans 
l'Afrique du Nord. Deux peuples surtout accou- 
rent sur ses traces, les Allemands et les Espagnols. 
L'Allemagne semble vouloir recommencer ses émi- 
grations d'autrefois, et elle jette chaque jour vers 
quelque point du ciel de nombreux essaims de sa 
mâle population. Plusieurs de ces groupes ont déjà 
franchi la Méditerranée sur nos vaisseaux : on les 
rencontre partout au milieu de nos établissements. 
Quelques-uns des villages qui ont été fondés depuis 
que nous sommes maîtres du territoire algérien ap- 
partiennent presque exclusivement à ces émigrés 
d'outre-Rhin. Quant aux Espagnols, un mouvement 
naturel et presque irrésistible les pousse en gfand 
nombre vers cette terre qu'ils aperçoivent des rivages 

18 



97iih RAGES ANCIENNES ET MODEINES 

de leur Péninsule. Us y trouvent le même ciel, le 
même climat. Cette analogie du sol paternel ayec notre 
empire africain suffit pour les attirer. Les avantages 
qu'ils y rencontrent, sous l'abri de notre domination, 
sont comime de nouveaux liens qui les en rapprochent 
chaque jour. C'est ainsi que le nord et le midi de l'Eu- 
rope viennent, avec nos soldats et nos colons, se mêler 
aux anciens peuples de l'Afrique septentrionale. 

Voilà le résultat de nos premiers efforts. Unepartiede 
T Afrique du Nord reconnaît notre empire et nous y ame- 
nons triomphalement l'Europe sur nos traces. Il faut 
applaudir à ce travail de quelques années. La métropole 
et la colonie elle-même en ont quelquefois accusé la 
lenteur. C'est que, malgré les révolutions et les siècles, 
nous sommes toujours l'ancienne Gaule avec ses em- 
portemeaSb. LablondeGermanie a eu beau nous envoyer 
ses Franks. ses hommes du Nord : notre tempérament 
n'a rien perdu de ces impatiences originelles qui se 
sont toujours irritées au moindre retard, et nous les 
voyons s'agiter aujourd'hui des deux côtés de la Médi- 
terranée. C'est à la fois de l'ignorance et de l'injustice. 
Attendez donc, ô Gaulois I on ne prend pas ainsi à la 
course la moitié d'un monde , surtout quand la con-. 
quête rencontre une multitude d'entraves. 

Les divers obstacles qui ont retardé la plupart des in- 
vasions dans l'Afrique septentrionale nous y attendaient 
à notre tour, et malheureusement nous avons su ajouta 
nous-mêmes à ces obstacles, par les erreurs et les fautes 
c^e'nous avons commises. Il nous a fallu conil)a.ttre 
ainsi, nDp-seulement contre ce monde que nous ve-* 
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nions eonquér ir et contre tes peuples qui rhabitaimfr, 
mais ce qu'il j a de plus triste et de plus déj^orable^ 
centre nous-mêmes. 

Rien de commun entre nous et les peuples que ncms 
aperceTions sur le bord méridional de la Méditerranée. 
Origines , langues , reli gions, autant de barrières qui nous 
séparaient. Il y avait de plus le souvenir des vieilles 
luttes qui ont divisé plus d'une fois l'Europe et T Afrique 
du Nord, et ces ressentiments qui restent toujours dans 
l'âme des peuples, après ces longues secousses. Ces 
circonstances, qui rendaient une attaque difficile, de^ 
vaient contribuer naturellement , après une première 
victoire, à retarder les mouvements de notre conquête 
et de notre invasion. Ajoutez à ces difficultés le carae^ 
tère hostile de ce sol et de ce climat : sol riche de sève 
et de végétation , comme nous l'avons vu ; dimat sé- 
duisant et splendide, mais^ trop énergiques l'un et 
l'autre, du moins dans les premi^ps jours , pour nos 
tempéraments européens. De là une nouvelle gu«fre 
qu'il nous a fallu soutenir contre un ennemi qui nous 
enveloppait et nous suivait partout. Celte oi^)osition 
(iu sol et du climat a retardé aussi plus d'une fois le 
«uecèsr de nos armes. 

Notre ignorance de ce pays devait rendre égsdement 
notre marche plus lente. L'Afrique du Nord, au mo- 
lient oii nous y avons pénétré, nous apparaissait àlrar 
ters tes récits de Tite-Live , de Polybe et des autres 
écrivains de la société grecque ou romaine. Les images 
é'aatr^ois étaieni tellement dans les esprite, que notre 
armée s'attendait à combattre contre des^ftphanfa». 
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Quelques livres des derniers siècles avaient bien parlé 
des Turks algériens, de leur gouvernement et de leurs 
ressources ; mais ces livres n*avaient été guère con- 
Siultés ; ils étaient loin d'ailleurs de donner une idée 
précise du Maghreb et des peuples qui Thabitaient \ 
On marchait donc au hasard et comme dans un pays 
qu'il s'agissait de découvrir avant de le soumettre. 

A ces obstacles, qui ont affaibli , comme on n'en 
saurait douter, l'action de notre puissance , il faut 
ajouter nos hésitations et nos incertitudes après nos 
premiers succès, le lendemain de la bataille de Staouéli 
et delà prise d'Alger. Une révolution venait de déplacer 
le pouvoir politique en France ; l'Europe était profon- 
dément émue : rois, peuples, gouvernements , tous 
s'observaient. Notre nouvelle conquête n'occupait 
qu'une partie de notre attention, et nos mouvements 
y manquaient de liberté, grâce aux préoccupations 
sombres et tragiques qui pesaient sur tout notre Occi- 
dent. 



^ C'était la littérature espagnole qui nous offrait à cette époque le plus 
i;rand nombre de documents sur l'Afrique du Nord. Outre les ouvrages 
généraux, tels que celui de Marmol, elle possédait plusieurs monogra- 
phies qui n'étaient pas totalement dépourvues d'intérêt et qu'on peut 
lire encore avec fruit. Nous avions aussi dans notre langue quelques livres 
qui pouvaient être consultés, par exemple, les Recherches historiques 
sur les Maures f par Chenier, et V Histoire d* Alger, par Langier de Tassy^ 
Le livre le plus utile était celui de Shaw, que nous avons cité quelque 
fois, Travels or observations relating to several parts of Barbary and 
the Levant, auquel on pourrait joindre celui de Shaler, d*une date plus 
récente. Un défaut commun à tous ces écrits, c'est qu'il étaient non-seu- 
lement incomplets, mais inexacts, lï eût été bien difficile, pour. ne pis 
dire impossible, d'y puiser une notion mè^z nette 4tt M^^Iireb. 
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CesTfaftlicîtudes venaient à peine de se dissiper et la 
France commençait à porter sérieusement ses regards 
du côté de l'Atlas, quand une idée fausse , un sys- 
tème étroit et dangereux s'emparèrent tout à coup de 
nos affaires algériennes. On songea, chose étrange! à 
raccourcir notre glaive en Afrique. Plusieurs hommes 
d'État pensèrent qu'il fallait restreindre notre conque tet 
et, pendant plusieurs années, notre politique africaine 
a été dominée malheureusement par cette pensée. Au 
lieu de marcher, à travers le Tell et ses plaines fertiles, 
vers la limite septentrionale du Sahara, la FraBSce de- 
vait se replier sur le rivage et s'y accroupir, pour 
ainsi dire, en face de l'Europe. On ne voulait point 
lui donner d'autres horizons. La Méditerranée était 
affranchie ; le joug était rompu ;J1 ne fallait que garder 
l'ancien nid de corsaires : quelques stations, quelques 
camps , voilà ce qui convenait à la France , rien de 
plus. 

Un pareil système pouvait arrêter, comme cela est 
arrivé en effet, le développement de notre domination 
dans l'Afrique septentrionale ; mais il devait être bien- 
tôt écarté. Comment aurait-il pu durer longtemps? 
Vouloir renfermer la France dans ce cercle avare et 
jaloux, c'était méconnaître ses intérêts et son carac- 
tère; c'était se tromper également sur la nature du 
Maghreb , sur la physionomie de son sol et de ses ha-» 
bitants, sur les lois elles-mêmes, qui semblent avoir 
' présidé toujours à son histoire. Cette politique était 
à peu près aussi raisonnable que l'idée de ce fossé qui 
a été ouvert naguère dans la Métidjà, sous la direc* 
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tioB d'un de nos généraux, et dont le speGtatiyinous 
affligeait moins, parce que ce général était un neii^ 
lard. <<Nos cheyaux en rient,» nous disait unjourpoé^ 
liquement un Arabe. Le génie français en riait biea 
davantage. Il était impossible demprisonner ainsi 
notre conquête ; on ne s'arrête pas où l'on veut, dès 
qu'on a pénétré dans ce pays. Le pied des conquérants 
y glisse à l'Est et à l'Ouest. Od pourrait-il s'arrêter? 
Aucune barrière ne se dresse devant lui. Aussi tous 
les peuples étrangers qui ont touché ce territoire se 
sont-ils TUS entraînés au delà des limites qu'une poli- 
tique étroite leur a quelquefois tracées. Le même fait 
s'est constamment reproduit, depuis ces Tyrio-Cana- 
néens qui ouvrirent les invasions , jusqu'aux Turks. 
n y a dans ce sol des attractions auxquelles on ne ré- 
liste point. Et comment arrêter la France, si vive et 
si emportée elle-même, en face de l'inquiétude et de 
l'agitation arabes? 

Cette théorie de l'occupation restreinte, vain rêve 
d'une fausse prudence, ne s'appuyait sur aucune base 
sérieuse ; elle ne pouvait durer ; mais elle a paralysé 
pendant quelque temps notre conquête et donné un 
nouvel élan à nos ennemis. 

Si toutes ces circonstances, qu'il nous suffît d'indi- 
quer, ont contribué à retarder le progrès de nos armes 
et surtout de notre domination, d'autres causes n'ont 
pas moins concouru à ce résultat. 

La partie de l'Afrique septentrionale que la guerre 
nous a livrée, nous présentait des ressources et des 
moyms d'action que nous n'avons pas^su apercevoir. 
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Les Turks que nous Tenions dç remplacer ne couvraient^ 
pas comme nous sous les pas de leurs armées cette rér 
gion du Maghreb. Nous avons vu ailleurs qu'ilsétaienf 
peu nombreux ; ce n'était, au moment de la première 
irruptioui qu une poignée de soldats, et, depuis cette 
époque, leur nombre ne s'était guère augmenté. Les, 
recrues qui leur arrivaient de l'Orient ne grossissaient 
point les rangs de leur belliqueuse milice ; elles les 
perpétuaient. Ces Osmanlis isolés et comme perdus 
dans l'Afrique du Nord suppléaient à leur petit nom- 
bre, sans doute, par leur valeur et leur énergie ; mais 
ils y suppléaient bien mieux encore par la vigoureuse 
organisation qu'ils avaient su donner aux tribus Arabe^^ 
qui flottaient partout autour d'eux . Une profonde in^-, 
telligence du pays semblait avoir dirigé les Turks dans, 
la manière dont ils l'avaient constitué. Ils avaient saisi 
avec l'instinct prompt et sûr des peuples domina^^, 
teurs, la nature et le caractère des éléments qui lea 
environnaient. Au lieu de disperser leurs forces le long, 
dii Sahel et de l'Atlas, ils les avaient concentrées dan9, 
quelques villes i et, après quelques tâtonnements, qui, 
avaient fixé bien vite leur politique, tout le Blad el-Arab, 
avait été partagé par eux en deux grandes divisions^, 
dans lesquelles chaque tribu, chaque groupe, avait sa, 

plaCOé ,;; 

Cette organisation était bien simple, et l'un de sefi| 
grands avantages était de ne laisser aux maîtres du 
sol que les douceurs de l'empire. ^ 

Les Arabes étaient divisés en deux corps : les unsi 
réduits à la condition de vaincus, véritables rayae(,' 
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pour parler la langue turke, portaient tout le fardeau 
de la conquête : ils payaient Timpôt et contribuaient 
à toutes les charges ; les autres, associés à la fortune 
des vainqueurs, étaient exempts de toutes ces rede- 
vances ; ils ne payaient que les tributs religieux qui 
sont imposés par le Koran à tous les disciples de l'isla- 
misme. C'était à eux qu'étaient confiés les intérêts du 
beylik ; ils étaient ses percepteurs et ses financiers ; 
percepteurs et financiers militaires , comme il les fal- 
lait au milieu d'un peuple mobile, dans un pays tou- 
jours prêt aux combats. Aussi tous ces Arabes, qui 
jouissaient avec les Turks des fruits de la domination, 
formaient-ils des corps armés, des maghzens, qui mar- 
chaient avec le bey, quand il fallait frapper quelque 
coup, et qui, en dehors de ces circonstances, nejouaieiat 
qu'un rôle administratif. Le gouvernement turk, quand 
il voulait punir ou récompenser , changeait la situa- 
tion des tribus. L'homme du maghzen devenait raya 
et réciproquement. Il y avait des tribus dont les tœtes 
étaient partagées entre ces deux conditions. Une grande 
émulation régnait parmi les Arabes pour passer d'une 
classe dans l'autre. Si les maghzens trahissaient leur 
devoir, il y avait à côté d'eux des rayas, qui ne deman- 
daient qu'à les remplacer et qui apportaient dans leurs 
fonctions l'intérêt jaloux d'un zèle enflammé par la cu- 
pidité ' . 

' Aucun ouvrage n'avait signalé, avant notre conquête, cette organisa* 
tion si remarquable de la puissance turke sur le bord méridional de la 
Méditerranée. Depuis, quelques détails ont été publiés à ce sujet. Voyei 
principalement l'ouvrage de M. Waisin Esterhazy, ou de la Dominatiim 
Turque dans l'ancienne régence d'Alger. 
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C'était par cette discipline ferme et soutenue que les 
Turks, malgré leur petit nombre, pesaient à la fois sur 
toute la surface du pays. Us avaient trouvé ainsi le 
moyen de multiplier leurs forces et d'étendre au loin 
Taclion de leur puissance. Aucune tribune leur échap- 
pait. Le gouvernement du bey avait mille bras qui 
pouvaient atteindre partout, et qui maintenaient dans 
les centres les plus éloignés Tinfluence de la race sou- 
veraine. 

Voilà les liens solides par lesquels les Turks ratta- 
chaient h Djezaïr, centre de leur puissance, cette po- 
pulation nomade qui flottait autour d'eux dans les 
campagnes. Quant à la population des villes, elle ne 
les inquiétait point; elle vivait courbée sous leur glaive. 
Toutefois, comme ils cherchaient à se dégager des em- 
barras de la domination dont ils n'estimaient que les 
profits, et qu'ils aimaient, à la façon de l'Orient, la 
simplicité dans le pouvoir, ils avaient établi au milieu 
des villes une organisation qui avait quelque analogie 
avec celle des tribus. Les habitants étaient divisés en 
corporations , à la tête desquelles étaient placés des 
amins, qui pouvaient être considérés à leur égard 
comme les représentants du bejrlik. Ces corporations 
embrassaient la généralité des industries, c'est-à-dire 
toute la population laborieuse et active , depuis les' 
professions les plu* lucratives , jusqu'aux métiers les 
plus humbles et les plus bas. 

Nous n'avons pas besoin de remarquer combien il 
était avantageux pour la France de rencontrer en Afrique 
tous ces principes d'ordre, tous ces germes de gou- 
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vernement. Plus rude était la secousse que nous de- 
TJODs donner à ce pays, et plus il nous importait de 
recueillir, après la victoire, ces précieux débris de 
l'ancienne domination. Mais le Maghreb ne se présen- 
tait alors que comme une terre livrée à Fanarchie la 
plus profonde. On ne soupçonnait aucun de ces r^sorts 
que les Turks y avaient fait mouvoir depuis trois 
siècles, n était temps de les reprendre le lendemain 
de la chute des Osmanlis : on n'y songea point, et bien- 
tôt tous ces restes de Tempire lurk tendirent à se dis- 
soudre. Les vieilles relations se rompirent; les habi- 
tudes de soumission et d'obéissance disparurent; les 
villes et les tribus échappèrent à Faction qui les avait 
dominées jusqu'alors et qu'il eût été si utile de con- 
tinuer. 

Ainsi, le gouvernement français n'a point profité 
des éléments de force et de puissance qu'il rencontrait 
dans l'Afrique septentrionale. Cette société barbare, 
assise le long de l'Atlas, avait été jetée par les Turks 
dans un moule que la France n'a pas su découvrir 
dans les premières années de sa conquête et qu'elle 
n'aperçoit pas même clairement aujourd'hui.' Ce 
moule était dur ; il ^i^ûuffait à moitié les peuples qu'il 
enveloppait. On pouvait le modifier, d'après le carac- 
tère de notre civilisation. Mais il fallait maintenir cette 
discipline qui rendait ime domination nouvelle plus 
facile et plus sûre. 

La France n'a pas eu seulement le tort de négliger 
les avantages de cette organisation. En même temps 
qu'elle s'est trompée sur les choses, elle s'est trompée 
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aussi sur les hommes. La politique qu'elle a suivie à, 
regard des peuples qui sont tombés sous sa maio dann 
le Maghreb a été en grande partie contraire à nos in- 
térêts ; elle a multiplié les diffîcultés du présent*. 
Puisse-t-elle ne pas amonceler des orages sur l'avenir ! 

Notre rôle cependant nous était si clairement indi- 
qué ! Il nous sufQsait de jeter les yeux autour de nous 
pour l'apercevoir . 

Rien de plus simple d'abord que nos relations aveo 
ceux des habitants du Maghreb qui n'avaient jamais 
exercé l'empire. Les regrets d'une domination perdue, 
les hontes et les ressentiments de la défaite , les rêves 
d'une meilleure fortune ne devaient point les éloigner; 
de nous. Cette distinction de vainqueurs et de vain- 
cu, source de tant de colères, n'existait point. Nulle 
semence de guerre entre nous et cette population i 
étrangère au jeu des batailles. Tels étaient les Ihoud 
oulesJui£!. 

Malheureusement oe sang d'Israël était encore plus 
corrompu et plus avili que le reste de la race. Tous 
ces Juifs africains^ flétris autrefois par les persécutions 
de l'Europe , avaient été depuis souillés par la domi-f 
nation arabe, qui était devenue dure pour eux dans 
les derniers temps et surtout par l'oppression turke, 
dont ils eurent tant de fois à supporter les rigueurst 
Que de vices n'avaient-ils pas dû contracter au milieu 
de toutes ces tyrannies I Fourbes et dissimulés, commj} 
tous les peuples qui ont souffert , ils étaient intérêt 
ses, cupides, âpres au gain. Tel avait été leur caractère 
dès la plus haute antiquité ; et ce caractère s*étaît dér 
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veloppé naturellement dans un pays, dans un état so- 
cial oîi le despotisme les avait plus d'une fois dépouil- 
lés de leurs richesses, et oh il fallait que le lendemain 
réparât souvent les désastres de la veille \ 

Le contact de ce peuple, qui pouvait nous rendre 
quelques services, parce que nous lui assurions un 
meilleur avenir, était dangereux pour notre domina- 
tion. Nous arrivions avec des richesses, du luxe, un 
faste dont TAfrique du Nord avait perdu le souvenir ; 
il devait s'attacher à nous. Nous apportions un em- 
pire plus juste, des lois plus douces et plus humaines, 
ce trésor si rare dans les villes du littoral africain, la 
liberté. Il allait, après tant d'années de servitude, 
s'enivrer de tous ces biens ; et quoi de plus mortel que 
l'ivresse d'un esclave , quand même il ne serait pas 
Juif! Nous devions tenir autant que possible ce peuple 
à l'écart ; il fallait surtout le repousser du domaine 
de la chose publique : il nous importait de ne point 
compromettre, par une union adultère avec lui, la ma- 
jesté de notre puissance. 

Ce système n'a pas été adopté, il faut bien le dire. 
Les Français et les autres peuples de l'Occident qui 



< Les Juifs n'étaient pas seulement rançonnés par le bey ; ils étaient 
tncore exposés à être pillés impitoyablement par les soldats turks. Qoel- 
^pies années avant jiotre invasion, cette milice redoutable avait forcé la 
porte de toutes les maisons juives, et emporté toutes les richesses qui 
étaient tombées sous sa main. Rien n'avait été épargné, pas même les 
ornements de femme. Le souvenir de ce pillage est resté profondément 
gravé dans la mémoire des victimes , qui le racontent avec cet accent de 
douleur et de plainte que cette race persécutée a toujours conservé depuis 
iérémie. 
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ont suivi notre drapeau sur le bord méridional de 
la Méditerranée se sont trop abandonnés aux Juifs. 
L'exemple de ce commerce, qui a nui souvent à notre • 
race et à notre dignité, leur était donné par le gou- 
vernement, qui a pris dans les familles Israélites des 
agents indignes de le servir. Il s*est fait ainsi un odieux 
mélange de nos vices européens avec cette corruption 
africaine. Les spéculations honteuses» les abus indus- 
triels, tous ces scandales privés et publics que nous 
avons vus, sont sortis de cette alliance immonde. La 
figure d un Juif se cachait toujours au fond de ces 
orgies. 

Le résultat de ces communications trop promptes 
et trop libres avec les familles juives du Maghreb n'a 
pas été seulement d'altérer nos mœurs et de corrompre 
notre vie privée : notre caractère public a souffert aussi 
de ces relations. Que de fois n'avons-nous pas entendu 
les autres familles, lesÂrabes principalement et mieux 
encore les Turks, exprimer Tétonnement que leur 
inspirent nos rapports si étroits avec les Juife! Nous 
ne devons point oublier que les Turks et les Arabes, 
sans parler des autres peuples, vivent depuis longtemps, 
à l'égard des Juifs, dans la tradition d'un inaltérable 
mépris *. Nos philosophies peuvent traverser la mer 

< « Je suis Tark, il est Juif et il m'insulte. » Voilà ce que noui disait im 
jour avec une colère intraduisible un de ces TurH^d'iJger, quiae squ- 
viennent toujours de leur ancienne puissance. Un jeune Juif avait manqué 
sans doute de respect à ce fier Osmanli, qui ne pouvait concevoir un 
pareil outrage. Ce qui éclatait dans ses paroles, c'était moins la haine ou 
la vengeance que lemépria souyeraiiidu maître pourrescUvt, do l'homme 
pour la brute. 

; Il ■»; 
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ayec nous pour s'asseoir au pied de l'Atlas : elles ne 
sauraient changer en quelques jours les habitudes et 
les idées des peuples que nous y rencontrons. Com- 
ment ne seraient-ils pas surpris de notre familiarité 
avec des hommes qu'ils ont toujours frappés des plus 
inexorables dédains? Notre autorité morale, la ma- 
jesté de notre pouvoir et nos victoires elles-mêmes 
ne doivent-elles pas s'amoindrir à leurs yeux, quand 
ils assistent à un pareil spectacle? 

Il ne s'agit pas sans doute de nous courber aveuglé- 
ment devant leurs préjugés. Nous devons les préparer 
aussi vite que nous le pourrons à ce respect de la di- 
gnité humaine qui est le caractère fondamental de 
notre civilisation. Mais il faut bien nous résigner à 
les voir longtemps rebelles à nos idées philosophiques. 
Ce que nous avons de mieux à faire , c'est de ne pas 
amoindrir Tautorité de notre conquête par une poK- 
tîque imprudente qui associerait trop brusquement à 
notre fortune un peuple encore incapable de marcher 
avec nous. Élevons ce peuple à notre niveau; porifions- 
le des taches que des siècles d'oppression ont laissées 
dans son âme, et nous pourrons alors l'associer sans 
danger et sans crainte à notre vie civile et politique. 
En' attendant, nous devons nous dérober davantage à 
ion contact impur. Ne le montrons pas surtout aux 
antres peuples'Uvec un caractère pubUc dcmt û n'est 
pas digue. 

Le gouvernement n'a pas su se maintenir dans cette 
sage réserve. S'y maintien(ka441 davMitage? L'ifitérét 
de notre colonie l'exige. Cçtte brusque intervention d!es 
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Juifs dans nos affaires n'a pas sans doute un caractère 
assez grave pour les compromettre. Mais elle souille- 
rait notre domination : elle Ta déjà souillée plus d'une 
fois; c'est une faute que nous avons commise, car la 
puissance elle-même a besoin de dignité. 

Une autre situation s'offrait à nous avec les Turkis et 
les Couloglis , même sang à peu près, même race ; eDe 
a été un peu mieux comprise, quoiqu'on puisse dire 
qu'elle ne l'a pas été suffisamment. 

Les Turks commandaient avant nous dans cette par- 
tie du Maghreb qui reconnaît aujourd'hui notre domi- 
nation. Après avoir brisé leur pouvoir dans son centre 
même, à Djezaïr , il fallait le briser dans les autres par- 
ties du beylik, et surtout à Constantine. Agir autre- 
ment, c'eût été dire à l'ancienne domination qu'elle 
n'était pas vaincue et qu'elle ne tarderait pas à ressai- 
sir ce que nos armes venaient de lui arracher. C'est 
ainsi que l'entendait Achmet, qui prétendait reprendre 
un jour l'héritage de Hosseyn. Telle a été aussi la 
pensée des Turks jusqu'à ce que notre drapeau ait été 
arboré sur les remparts de la vieille Girtba. Hs ont 
compris, alors seulement, que leur empire passait dans 
nos mains et que nous étions les héritiers de la for- 
tune d'Aroudj et de Khaïr-eddiiï. 

Ils n'eût pas été sage et habile d'établir, eomme on 
a voulu le faire dans quelques-unes de nos villes algé- 
riennes, des chefs de race turke, sortis de Ttinis ou 
d'ailleurs*. Ces chefs, il est vrai, devaient être nos 

1 On n'A pi^i 4)ublM qiue telle 4UU Ti^MiQ 4h ffWécbti CilÊm^, i^HO 
des gouYeraeun de la colonie. 
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vassaux ; mais ces vassaux auraient souvent causé des 
inquiétudes à leurs suzerains, surtout s'ils avaient 
pu s'appuyer sur la mer, et donner ainsi la main à 
r£urope el à l'Asie. Il semblait que cette combinaison 
dût simplifier notre conquête, mais elle ne faisait que 
l'embarrasser. La prudence voulait qu'on écartât du 
pouvoir les anciens dominateurs. 

Mais fallait^il aussi leur refuser un rôle à côté de 
nous? Ne pouvaient-ils, en perdant leur souveraineté, 
êlre associés en partie à notre puissance et devenir les 
instruments de notre empire? 

La France, à notre avis, n'a point songé comme elle 
aurait dû le faire, à se servir ainsi de ces hommes éner- 
giques. Les Turks auraient pu nous rendre de grands 
. services dans nos rapports avec le reste des indigènes 
qui étaient accoutumés à plier sous leur main. Plus 
d'un exemple nous prouve combien ils auraient pu 
servir notre cause. Les Couloglis, ou Turko-Arabes, 
devaient nous être moins utiles, parce qu'ils avaient 
un tempérament moins militaire, des habitudes moins 
belliqueuses ; mais les liens qui les rattachaient aux 
Turks leur donnaient une véritable influence. Ils étaient 
de la race des derniers conquérants, et ils participaient 
à leur autorité. C'étaient des hommes merveilleu- 
sement propres à jouer avec nous un rôle admi- 
nistratif. 

Turks et Couloglis. ils auraient accepté presque tous 
cette espèce d'alliance avec les nouveaux maîtres du 
Maghreb. Les préjugés de religion ou de race ne les 
tn auraient point empêchés, et nous aurions guéri 
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nous-mêmes la blessure que notre invasion avait faite 
à leur orgueil. 

Ce système, habilement pratiqué, ne donnait pas 
seulement de bons auxiliaires à notre domination ; 
il contribuait encore à rattacher au sol les familles 
les plus riches et les plus opulentes. Nous ayons 
parlé plus haut de ce mouvement d'émigration qui 
chasse chaque jour de l'Algérie les derniers restes 
des Couloglis et des Turks. Ils ont à peu près dis- 
paru des villes de l'intérieur; on en trouve encore 
dans les principaux centres du Sahel , mais leur 
nombre diminue de plus en plus, On pouvait les 
retenir avec leurs richesses en réservant une place 
à leur ambition déchue. I^e gouvernement a trop 
négligé cette politique si simple et si ,fulgaire. Il 
deut y recourir encore dans l'intérêt de la co- 
lonie. 

Il importait peu, on le dira peut-être, de se trom- 
pera l'égard de ces peuples. La question devenait plus 
grave relativement aux Arabes. Une erreur, une faute 
dans nos rapports avec eux , pouvait entraîner bien 
d'autres dangers. 

Les Arabes, en eflfet, ne sont pas, comme les Coulor 
glis, les Turks, ou les Juifs, réduits à un petit nombre 
d'hommes disséminés au loin sur ce vaste territoire. 
Leurs nombreuses tribus couvrent une grande partie 
du Sahel, du Tell, et du Blad-el-Djerid. La plupart des 
oasis leur appartiennent, anneaux précieux de cette 
longue chaîne qui lie l'Afrique du Nord à l'Afrique du - 
Sud : ils pèsent ainsi de toutes parts sur le Maghreb, et 
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ils l'occupent d'autant mieux qu'ils se multiplient en 
quelque sorte par ces mouvements rapides et ces mar- 
tres précipitées qui nous les montrent presque à la 
fois sur le tivage et sur la limite du désert. Il ne fau- 
drait à ce peuple de chameliers, si prompt aux courses 
les plus hardies et les plus folles, qu'un peu plus de 
tioncert entre ses membres pour tenir sous ses pieds 
toute cette terre que domine l'Atlas. Aussi les Turks, 
qui étaient, comme on l'a tu, des maîtres habiles, ont- 
îls évité avec le plus grand soin tout ce qui pouvait les 
rapprocher et les unir. Ils comprenaient que ces tri- 
bus, en s'appuyant les unes sur les autres, devaient 
les envelopper dans un cercle d'hostilités qui les sui- 
vrait partout, et dans lequel, même après des victoires, 
ils marchèjtaient toujours emprisonnés. 

Nos généraux et nos hommes d'État ont été moins 
prudents et moins sages. Au lieu de laisser les Arabes 
dans cet isolement , si favorable à l'invasion et à la 
conquête, ils se sont hâtés, pour ainsi dite, de les grou- 
per et d'en faire un corps. Spectacle douloureux, plus 
douloureux en vérité qu'une défaite! C'est à la voix 
même de la France, ou des hommes qui la gouvernent, 
qtie lés Arabes, divisés jusqu'alors et séparés en une 
niultitude de camps , ont appris à rapprocher leurs 
douars, à concentrer leurs forces. Ils ont été poussés 
vers l'unité avec un aveugle empressement, et, pour 
que celte unité s'accomplit sans doute plus vite^ nous 
ôVons été prendre dans leurs rangs, pour Tintestir du 
plus grand pouvoir, un marabout belliqueux, qui de- 
vait jomdre à cette double puissance de la religion et 



de la guerre, tous les charmes et toutes les séduetions 
de sa race. 

La première conTention par laquelle mm atous 
élevé Hadj Âbd«el-Kader à un rôle politique, a été rme 
grande faute, une faute énorme. Le traité de la Ta&a 
a couronné ce déplorable système. Par quel aveugle-^ 
ment avons-nous pu donner à cet Arabe un aussi gratté 
empire, et rassembler sous sa main cette population 
inquiète et mobile , qui flottait auparavant en dehof fe* 
de toute discipline? Il n'eût pas été moins stosé ^ 
ramasser les sables du Sahara et d'en faire une mon*^ 
tagne avec la perspective d'être bientôt écrasé sous sêt 
masse. Quand on étudie sur les lient, eni fade deir 
choses et des hommes, le traité de la Tafna, l'esprit' lé 
plus calme et le plus indulgent se sent invinciblement! 
entrahié vers les accusations les plus sévères. Ce ti^aild 
ne créait pas seulement im empire arabe, qu'il devait 
être facile de tourner bientôt contre nous; il éomprî- 
mait encore notre conquête et notre domination' sui^ 
le rivage, et, pour que la patrie en fùt plus absente^' 
d'étranges erreurs de langage semblaient y sacrifiier 
jusqu'aux droits de notre souveraineté ai follement 
mutilée^ :: » ". 

^ Voici ie premier Miclè de ce traité qui mérite d*ètre si^alë : 

par lequel Âbd;el-Kader était censé reconnattre la gouveraineté de la 
France, contient deux expressions qu'on est surpris d'y trouver et qui 
semblent y avoir été introduites par l'astuce arabe. L'émir déclare k peu 
près dans cette phrase qu'il sait que le sultan de France exercé un com- 
mandement dans les beyliks de Tunis et de Tripoli, c'est-à-dire d A cette 
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. Les conséquences de ce système n'ont pas tardé à se 
produire. Nous avons vu bientôt Abd-el-Kader pousser 
contre ik^s ces essaims de tribus que nos imprudentes 
concessions avaient placées sous sa main. Lés combats 
littl^iuels nous venons d'assister nous montrent , dans 
la race arabe, un concert et une harmonie qui lui man- 
quaient auparavant. La domination turke, avant nous, 
a bien été exposée à quelques secousses. Elle a dû 
quelquefois «e défendre, sinon sur le rivage, du moins 
dans rintérieur, principalement dans la province d'O- 
ran ; mais elle ne se vit jamais enveloppée de toutes 
parts, comme nous lavons été. Ce serait se tromper 
que d'attribuer à des causes trop générales la diffé* 
rance de ces deux situations. Elle dérive d'un fait po- 
litique : les Turks n'ont point vu les Arabes se lever 
eft masse contre eux, parce qu'ils s'étaient bien gardés 
de les lier les uns aux autres et de les livrer à une 
seule influence. Notre fausse politique à ce sujet a 
excité toujours l'étonnement des anciens dominateurs 
du pays. « Que nos ancêtres riraient, disait un jour 
M l'un de ces Osmanlis, s'ils voyaient le fils de Mahi- 
j» eddin transformé en émiri » Mot [profond, qui ac- 
cusait, sous une forme énergique, l'imprudence de 
notre gouvernement. 
On peut dire, en général, que notre conduite à 

^Uon orienuKi de Maghreb , où nous n'aTons pas mis encore le pied. 
]Le mol ^^^iy^\ dans la langue arabe, ne s'applique qu'à ceUe eontrée. 
Ouanl au mol y^j*^. il n'a jamais répondu au sens quil deïrait a^oir 
ici pour qu'on pùl dire qu'Abd-el-Kader a reconnu par rel article notre 
pttiss«||ie en Algérie. 
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r^ard des Arabes a manqué essentiellement de sa* 
gesse". À peine la puissance des Turks a-t-elle été dé-* 
truite, que nous leur avons substitué en quelque sorte 
les Arabes, comme les possesseurs naturels de ce sol 
que la guerre ouvrait à nos armées. Et combien d'er- 
reurs, combien d'illusions n'avons-nous pas puisées 
dans notre contact avec ces fils dégénérés de l'Orient tffe 

Le premier de ces mensonges a été de voir en eux 
un peuple. Il y avait bien des membres, des membres 
puissants et énergiques, mais le corps manquait, parce 
que ces membres étaient dispersés sur toute la sur- 
face du territoire, et qu'aucun lien, 'aucune ôbre, ne 
les rattachait à un tronc commun. Nous avons em* 
porté au pied de l'Atlas l'image de ce beau corps de 
la France, si fortement noué, et nous avons cru y vo!r 
au moins l'ombre de cette unité de notre patrie. Cette 
ombre même n'existait point. Malheureusement notre 
politique a paru vouloir justifier notre imagination, et 
nous avons presque réussi, par de fausses mesures» 
à donner une forme vivante à cet étrange rêve. 

Second mensonge, aussi fatal que l'autre, et qu'il 
n'était pas plus dif&cile d'écarler. Ces Arabes, si mo- 
biles, si inquiets et si flottants, ont été considérés à 
peu près comme une nation européenne, et la même 
politique leur a été souvent appliquée. La France a 
négocié avec eux : elle s'est reposée sur leur parole, 
sur leurs engagements. N'y a-tril pas , dans leur his- 
toire, des exemples nombreux de ces relations inter- 
nationales? Et n'ont-ils pas honoré plus d'une fois 
la religion des taiités? Tels étaient les arguments qui 
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somblineiit diriger notre diplomatie. On se saunât 
nî61% en effets que les Arabe» n'aient eu quel(|Qii6is^ 
diras leurs rapports avec les autres peu^^es, c^e per- 
sfivérance et cette stabilité qui ne s'accordent guère 
aviec une vie errante. Mais ce fut seulement à l'époque 
du Kbalifat : ces nomades de la yieille Arabie édaap» 
Mjlj^nt alor$, pour qudque temps, à leur mobilité pri- 
'mitive. Des villes opulentes, des centres i^lendides, 
arrêtèrent k leur passage ces voyagairs du dés»t. Atta* 
diésau sol, ils se fixèrent davantage dans leurs ré* 
sortions, qui furent désormais plus fermes, plus so- 
lides. Hiis cette civilisation, qui les retint dans son 
foyer radieux, ne fut qu'une tente bâtie en passant, oii 
odB coureurs de tous les âges eurent la sup^be fantaisie 
ddse Teposer pendant quelques jours au milieu des 
sjpteodeurs orientales. Bientôt cette tente magnifique 
fttt levée : le désert reconquit ses hôtes. Les courses^ 
les évolutions anciennes recommencèrent; Tinquié* 
tttde et le mouvement du corps se communiquera à 
Tâme. Le vieil Arabe reparut avec son humeur incon- 
slante et ses^pieds vagabonds, a Qui pourrait empêcher 
n <la gazelle dé courir? n dit un proverbe du Maghreb. 
ïeUe est maintenant la race d'fsmael, surtout dans 
TAifrique dtt Nord. 

'■ Le goiivernement n'a point paru le comprendre/ U 
a 'du aussi le tort de se lakser entraîner à des syw^ 
tlûes immodérées pour cette population qui léevait 
(Hséeriseus nos pas tant de difficultés. JIous «tions à 
peine afiel:çu; Iqs Arabes du Sahel, qu'il s'était é^ 
fiirpié^daiiB'iiiiB imiga ^vm eqpJèqftdeyaBttandw* tàrn^ 
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familles nous étaient représentées sous des couleurs 
brillantes et presque toujours exagérées. Que de res- 
sources ne devaient-elles point nous offrir? Il était îar 
cile de les rattacher à nos mœurs, à nos idées et à 
notre civilisation, et elles allaient donner à notre 
puissance une base inébranlable. Combien de rêves 
dans tous ces calculs I que de précipitation et d'em- 
portement irréfléchi dans ces affections ^ ! 

Ce qu'il y a de plus fâcheux dans ces préoccupations 
étranges, c'est qu'elles nous ont caché longtemps un 
peuple que nous n'avons su guère apercevoir jus- 
qu'ici et qui mérite peut-être, plus que tous les autres, 
de fixer nos regards. JNous voulons parler de cette 
ancienne race qui a devancé dans le Maghreb toutes 
les invasions, toutes les conquêtes et qui n'est pas 
moins puissante que les Arabes. 

Les Berbers ou Kabyles, même peuple sous deux 
noms divers, ne s'offraient pas les premiers à nous/ 
quand nous avons franchi la Méditerranée. Nous de- 
vions rencontrer d'abord les Turks et les Turko- Arabes 
ou Couloglis, au milieu desquels nous apercevions les 
Juifs qui ne sortaient guère de l'enceb^ile des villes. 
Puis venaient les Arabes, c'est-à-dire la plaine, et après 
la plaine la montagne ou l'Atias, avec ses nombreux 
rameaux épanouis de toute part, c'est-à-dire les Ber- 
bers et leurs daskrahs. 

1 Quelques lÎTres ont été trop inspiréf par ces sympathies excessives 
pour la race Arabe. C'est le reproche qu'on peut adresser auxiLnnaUs 
olgéri9nne$ de M. Pellissier, qui doivent être considérées, d'ailleurs» 
comme un hwk livre d'histoire contempt raine.. 
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Que, dans les premiers jours de la conquête, latten- 
tion du gouvernement et de ses agents ne se soit point 
portée sur les Berbers, il n'y a rien d'étonnaoït, et il se- 
rait injuste de l'en blâmer. Des intérêts plus puissants, 
des soins plus immédiats appelaient notre sollicitude. 
^Ces Berbers d ailleurs étaient encore placés loin de 
nous. Il est vrai que nous commencions à les décou- 
vrir. Dans l'intérieur même des villes qui tombaient 
en notre pouvoir, au milieu de cette population mêlée 
du littoral, nous apercevions quelques physionomies 
incultes et fières, qui se détachaient de la foule et qui ' 
annonçaient assez par leur rude aspect qu'elles avaient 
été trempées dans l'air des rochers et des montagnes. 
C'étaient des représentants de la race Berbère, qui 
étaient descendus des crêtes voisines et que l'appât du 
lucre avait attirés sur le rivage; précieuses colonies que 
l'Atlas dans son étemelle jeunesse a fournies dans tous 
les siècles au travail des cités ^ C'était assez poiu: le 
spectacle, trop peu pour la politique. 

Bien tôt la guerre nous a rapprochés du foyer de cette 
grande race. Nous avons pu regarder de plus près ces 
aînés du Maghreb, entrevoir leur force, leur puissance, 
et juger des avantages ou des dangers que nous pou- 
vions rencontrer parmi eux. Le moment semblait venu 
de porter de ce côté là notre attention. Mattres du 

< Nous ayons rencontré dans les murs d'Alger au moment de notre 
eipédition, des Biskris, des Beni-Mezab, et divers Kabyles du Djerjera, 
tous appartenant au sang berber. Les Biskris et les Beni-Mezab fermaient 
deux de ces corporations dont nous ayons déjà parlé. Les premiers étaient 
employés au port, les seconds aux bains. C'était aussi à des Kabyles 
qu'était remise^ à cette époque, la police noctwniede la yiUe. 
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Sahel et d'une partie du Tell, dominés à l'Est et à 
rOuest par les cimes du Daran , nous devions enfin 
adopter un sytème àj'égard de ses peuples» et cepen- 
dant, chose étrange I nous n'y avons nullement songé. 
Absorbés dans nos relations hostiles ou pacifiques 
avec les Arabes , nous avons passé à côté des Berbers 
sans les remarquer, ou nous ne les avons remarqués 
en passant que pour les aigrir et les irriter par des 
actes contraires aux véritables intérêts de notre empire. 

Il eût été bien important toutefois de ne point né- 
gliger ce peuple et de chercher autant que possible à 
le tourner vers nous. Il n'a pas seulement l'avantage 
d'avoir précédé sur ce sol les autres peuples qui 
campent à côté de lui ; plus d'une fois il a exercé la 
plus grande influence sur les destinées de ce vaste 
territoire. 

Nous les avons vus maîtres de tout le plateau ai* 
lantique, à Tépoque des premières invasions. Les Phé- 
niciens, et les familles orientales qui les suivirent, y 
rencontrèrent leurs nombreuses tribus échelonnées çà 
et là jusqu'à l'Océan. Les Grecs et les Juifs de la Cyré- 
naïque les ap^çurent de leur côté sur la frontière 
.orientale du Maghreb. Avec les Romains, leur rôle, 
au lieu de s'amoindrir, s'agrandit, comme si le con- 
tact de Rome , si puissante elle-même, avait réveillé 
dans leur sein une puissance dont le secret leur avait 
échappé jusqu'alors. Les Wandales et les ByjEantins les 
trouvèrent aussi sur leur route, et ce fut dans, leurs 
rangs qu'ils éprouvèrent une résistance que ne leur 
avaient point opposée les idominatiûnft.éte«ngècQ» qui 
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succombèrent sous leur effort. Ce rôle énergique des 
Bcdi>ers continua aprèsque ces peuples eurent été chas- 
sés à leur tour ^ L'invasion des Arabes les trouva même 
plus forts et plus redoutables. Les Berbers partagèrent 
avec ce^ nouveaux conquérants Vëmpire du Maghreb» 
pendant le moyen âge. Chose remarquable ! plus d'une 
fois, dans le cours de cette période» ils semblèmit 
éclipser la raice arabe, douée de tant de force et d'éner- 
gie» C'est d'une de leur tribus , du milieu des Sanha^ 
djites que sortit cette éclatante famille des Morabethah 
dont le ppumir s'étendit à la fois sur TÀfrique occi- 
dentale et sur l'Espagne du Midi. Une autre famille» 
paiement célèbre^ celle des Beni-Merin, qui s'assit 
Victorieusement à Fez» sortait aussi de leur sang. Les 
BfdDÎ'-Zian » qui dominaient à Tlemcen^ étaient Berbers 
comme les Beni-Merin et les Morabethah. Il en était 
de mtene des Beni-Hafsi» quirégnaient à Tunis et (fons 
toutfe celte portion du paysque iesÂrabesdésignent sous 
Iç nom d'Afrikyyah ; e'est-À-dire que TEst et l'Ouest 
reconnaissaient presque en même temps la prépondé* 
rance des habitants primitifs; et, comme pour attester 
davantage la vigoureuse jeunesse et la puberté féconde 
de cette antique race» des villes nouvelles s'élevùent 
sous sa main. Elle fondait Maroc» ce grand foyer de 
FOccident ; elle construisait Alger sur les botds de la 
tacr^ dans une lie tourmentée par. les flots» digne bet^ 
eeàude la future capitale des pirates* C'est aiaai que 
les Berbers virent arriver les Turks» demies héritiers» 
avant nous» de cet empire du Maghreb qui a changé 
ii pooinnt éem«Uiw^ Oi ont: en umési ^Té^lAft 
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leur domination ; mais leur puissance ne s'^ point 
affaiblie. Ils n'ont rien perdu de leur ligueur pri- 
mitive. 

Voilà comment le^ siècles ont conduit jusqu'à nous» 
à travers mille révolutions, ces immortels Berbers, ces 
rudes Libyens, comme les nommait l'antiquité. Nous 
les trouvons partout dans l'Afrique du Nord, comme 
ces div^s peuples qui nousy ont précédés. Ils couvrent 
les nombreux^rameaux de l'Atlas qui sillonnent TAl- 
gérie; ce n'est pas là seulement qu'on peut les aper^ 
cevoir. Ils s'étendent, comme autrefois, vers l'Est, au- 
dessus de Tunis ; ils s'appuient aussi vers l'Ouest, smf 
Tempire du Maroc. Cette union, qu'ils semblent avoir 
contractée à l'origine avec le Daran , n'est pas inter- 
rompue après tant d'années. Antée n'a point aban- 
donné sa montagne, et il retrempe sans cesse dans 
l'air de ses sommets , comme dans un fleuve paternel, 
ses membres éternellement jeunes. 

Les conseils d'une sage politique auraiœt dû nous 
rapprocher de cette grande et puissante race; toutefois 
elle a été constamment négligée. La France a signé 
des conventions avec les Arabes, et dans ces conven- 
tions, qui avaient pour but le partage du sol et de l'em- 
pire, le nom des Berbers n'était pas même écrit, 
ccmime s'ils ne comptaient pour rien dans les d«sti-^ 
nées du Maghreb. 

Nous ne pouvons pas ignorer cependant que le 
montent ne saurait être éloigné oh il nous fflitrira^ 
même malgré nous, donner une grande place è ce 
peupledans notre poK^que «frie&me; Le sofrt^ tontes 
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les conquêtes qui ont passé sur ce pays a été de reii- 
contrer les Berbers sur leur route. Us assistent de loin 
au commencement des invasions, immobiles comme 
leur Atlas ; mais à mesure que la ^ague étrangère s'a- 
vance vers leurs montagnes , ils s'agitent, ils tressail- 
lent et l'impression du premier contact est si profonde 
qu elle dure pendant des siècles. La main des nou- 
veaux hôtes est-elle douce et bienveillante? Elle les 
attire et les gagne insensiblement. Rude, au contraire 
et pleine de menaces , elle les repousse et les rejette 
sur eux-mêmes, avec des ressentiments et des colères 
qu'ils vont couver dans leurs rochers, au milieu des 
vautours et des aigles. Parmi les dominations qui ont 
été fondées jusqu'ici dans l'Afrique du Nord, les unes 
ont dû en partie leur prospérité à l'alliance et au 
concours de la race libyenne ou berbère; les autres 
ont rencontré dans son opposition, qu'elles avaient 
malheureusement provoquée, toute sorte de périls et 
de désastres. 

Quel parti prendra la France? Cherchera-t-elle dans 
les Berbers des ennemis ou des alliés? 

Gardons-nous de céder avec trop de facilité à cette 
fièvre belliqueuse qui est dans notre sang. Si ces an- 
ciens habitants du Maghreb ne pouvaient être atteints 
que par la guerre, peut être devrions-nousdiriger contre 
eux l'effort de nos armes. Vainqueurs des Turks et des 
Arabes, notre succès pourrait être mal assuré, tant 
que nous n'aurions pas vaincu l'énergique population 
de l'Atlas. Mais nous n'avons pas seulement le glaive 
pour atteindre les Bcïbejrs. Le glaive ^écarté« il mm 
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reste d'autres moyens aussi prompts et aussi sùrs; 

Les Berbers d'aujourdliui , comme les Berbers 
d'autrefois, sont actifs, laborieux, intéressés. L'appât 
du lucre doit les attacher peu à Ipeu à notre catise et 
à notre empire. Ils nous préféreront facilement aux 
Turks qu'ils détestaient, et aux Arabes qu'ilsdédaignmt 
en général pour maîtres. Notre civilisation, notre ri- 
chesse, toute cette vie nouvelle que nous répuidons 
déjà sur le Sahel , auront pour eux des attraits aux^- 
quels ils ne résisteront pas. Ils ont déjà ressenti cette 
influence souveraine qui doit les saisir de plus en plus 
et lés attirer irrévocablement dans le cercle de notr« 
puissance. 

Préférer les armes et leur dangereux éclat à cette 
action pacifique, ce serait méconnaître nos plus chei^ 
intérêts. Les bruits de guerre ne s'apaisent pas faci*^ 
lement, quand ils ont retenti avec des sons étrangers 
au milieu d'un peuple courageux et jaloux de son iqif 
dépendance. Autre danger, qu'il faut bien prévoir 
aussi : les Belrbers ne se sont pas qiélés jusqu'à présent 
aux Arabes, contre lesquels nous luttons encore. Ne 
les poussons pas de leur côté, par des attaques impru* 
dentés. N'allons pas constituer un corps formidable 
avec ces deux peuples. Ce corps auiait trouvé bientôt 
une tête, et quel serait alors le caractère de celte lutte? 

C'est donc pat la paix que nous devons agir sur les 
BBi)ers. Telle doit être désormais notre principal^ 
pensée. L'avenir de notre domination en dépend. La 
chute des Turks et des Couloglis , les sympathies des 
Juîfisi, la docilité, même sincère, des Arabe» sont des 



bases assez inoertaiimf pour notre «aptre afrieaÎR. 
Noitt âV(His vu oe que les jQi& peuvent nous donn^; 
ils nous «ploitent. Les Turks et les Couloglis nous ont 
IfVFé les villes ; avec les Arabes* nous aurons la plaine; 
mais la moniagne nous manquera/ et nous avons be- 
soin de la montagne : les Berbers nous k donne- 
ront. Hàtons<-n9us de marcher vers œtte alliance de 
la Méditerranée et de l'Atlas , seul gage de durée sur 
cette terre ouverte à toutes les attaques. 

Quel horizon ne s'ouvrira pas alors devant nous i 
Des bords de cette mer intérieur^ qui porta tant de 
peuples et tant d'empires, nous marcherons paisible* 
mant vers le Sud. Un double mouvement, qu'il est 
fiflicile de prévoir aujourd'hui , aura déjà prolongé 
l'Algérie sur ses deux flancs; nous aurons attiré à 
nous Tunis et Maroc, et de ces divers! oentreâ soumis à 
nos lois > nous irons, à travers l'Atlas paisiblement 
transformé, sonder à notee aise Ce Midi a£rioain» tout 
fempli de formidables mystères. Le désert peut être 
désormais^ vaincu. La sdence a mis dans nos mwui 
des oasis qui fleuriront un jour sur les sables du Sa«- 
faara. Pourquoi ne mettrions-nous paA un terme à ce 
l<yng divorce des à&a\ grands membres d'Afrique? * 
< On peui^lire que cet avenir est loin dp noiiSf etilne 
hdus répugne nuU^nent d'en convenir ; ipaisle temps 
est devenu un biw grand ouvrier. Quelques années 
séf mni à« peine écoulées depuis qm ûovà avons mis 1( 
pfed dans le Maghreb^ et que de choses n'avOnsHious 
pas accomplies ! La Méditerranée, autrefois: esdave, est 
redevenue libre. Le rivage de l'Afrique a été rattaché 



à l'Eu? ope. Le Sahel cesse d'être barbare. Um bra^ 
reuse révolution s'aceomplit parmi ces peuples, qui 
échappaient depuis des siècles au contact de l'Occi- 
dent. La mobilité européenne vient heurter Timmobi*- 
lité berbère ; l'activité française seooiue la contempla^ 
lion arabe, et la France circule au pied de l'Atlas «vec 
«es agitations intelligentes et ses fécondes inquiétudes^ 



CONCLUSION. 

Ce livre a été commencé au bruit d'une bataille^ Lé 
bruit s'est assoupi; il tombe chaque jour : il doit 
bientôt cesser. Cet empire quêtant de peuples ont pos- 
sédé tour à tour passe déjà dans les mains de la France. 
11 le faut bien. La France a porlé dans TAfrique sep- 
tentrionale trois 'éléments qui domineront toujours le 
monde : la richesse, la force et l'intelligence. 

Nous parlions un jour ajrec trois hommes de cette 
grande lutte ouverte, depuis plusieurs années dans le 
Maghreb. Ces trois hommes appartenaient au pays, à 
ses trois principales races. Il y avait un Juif, un Ka- 
byle et un Arabe. L'Arabe et le Kabyle avaient porté 
les armes contre nous ; puis ils s'étaient retirés de la 
mêlée. Le Juif n avait point combattu, parce qu'un 
Juif, dans r Afrique du Nord, ne combat jamais; mais 
il savait que la France avait beaucoup d'argent : peut- 
être même en avait-il pris un peu, grâce au désordre 
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profond qui s'est glissé partout, en AJgi^rie, dans lad* 
ministration de notre fortune publique. 

— La France triomphera, disait llhoud ; elle envoie 
ici des vaisseaux chargés d'or ; et un geste d'admira- 
tion cupide échappait au fils d'Abraham. 

-*- Elle est puissante , ajoutait gravement l'homme 
de la montagne , l'énergique Berber ; ses soldats 
couvrent la plaine et ils volent à travers nos rochers, 
comme les aigles de l'Atlas. 

— Nous volons plus vite qu'eux, répondait l'Arabe, 
un de ces esprits religieux et contemplatifs de l'Orienl; 
mais Allah les a instruits. 

Ces trois hommes résolvaient ainsi, à la vue de 
TAtlas et de la Méditerranée, ce grand problème que 
la France poursuit dans l'Afrique du Nord. 
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